« La  connaissance  des  procédés  d’évolution  et 
de  combat  de  l’infanterie  constitue  la  BASE  DH 
D’INSTRUCTION  PROFESSIONNELLE  du  Chef. 

» Cette  instruction  repose  sur  l’étude  APPRO- 
FONDIE et  RAISONNÉE  des  principes  du  Règlement 
de  manœuvre.  » 

(Décret  du  20  avril  1914,  n*  270.) 
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A la  Française! 


ABC 

du  coinmandement  de  la  petite  unité 


TOUS  DROITS  DE  REPRODUCTION,  DE  TRADUCTION  ET  d’aDAPTATIQN 
RÉSERVÉS  POUR  TOUS  PAYS. 


Cours  fait  par  le  Capitaine  D.  au  centre  d’instruction 
de  la  16*  division  coloniale. 


AVANT-PROPOS 


Un  avion  est  à terre,  une  équipe  de  six  solides 
gaillards  l’entoure  et  sur  un  « Ho  ! hisse  ! ! » 
l’avion  est  soulevé,  de  terre  d’un  mètre  et  plus. 
Cela  a duré  deux  secondes. 

Pour  que  cet  avion  se  maintienne  dans  l’air 
par  ses  propres  rqpyens,  il  faut  simplement  qu’il 
produise  lui-même  le  même  effort  qu’ont  fourni 
les  six  hommes.  C’est  peu,  seulement  il  faut  que 
ce  peu  soit  fourni  non  plus  dans  deux  secondes, 
mais  dans  un  temps  tellement  court  que  les  mo- 
lécules d’air  n’aient  pas  la  possibilité  de  se  dé- 
rober sous  la  machine.  Cet  effort  devra  être 
fourni  dans  un  200®  ou  un  500®  de  seconde. 

Le  travail  de  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à la 
construction  de  l’avion,  depuis  le  cultivateur  se- 
mant le  chanvre  et  le  bûcheron  abattant  le  bois, 
comme  à la  fabrication  de  l’essence,  représente 
de  l’énergie  accumulée  de  telle  manière  qu'un 
jour,  la  « PRÉPARATION  » étant  parfaite,  une  légère 
action  sur  un  levier  envoie  notre  avion  dans  le 
ciel. 

La  préparation  militaire  n’est  pas  autre  chose 
qu’un  même  genre  d’accumulation  d’énergie  fait 
en  vue  d’un  déclanchement  subit,  en  masse. 


— 6 — 


Quand  on  dit  “<  Les  Boches  s’étaient  prépa- 
rés ■)>,  cela  signifie  que,  par  un  travail  antérieur 
soutenu  et  méthodiquement  conduit,  ils  avaient 
procédé  à des  accumulations  d'énergies  en  mas- 
ses, prêtes  à être  déclanchées  subitement. 

Généralement,  à cette  affirmation  « les  Boches 
s’étaient  préparés  » s’en  ajoute  une  deuxième  ; 

« Nous,  non  ! » Il  semble  que  toutes  deux  soient 
exactes  au  même  degré. 

Cette  préparation,  dont  nous  avons  senti  les 
effets,  IL  NOUS  la  faut  si  nous  voulons  que,  dans 
la  suite  des  siècles,  la  France  reste  la  France  ! 

Oh  ! elle  ne  revêt  jamais  un  aspect  séduisant, 
cette  préparation  ! En  temps  de  paix,  elle  n’a  rien 
qui  « fasse  valoir  »;  en  temps  de  guerre,  elle  n’a 
pas  (le  moindre  reflet  d’héroïsme.  Elle  est  toute 
d’efforts  obscurs,  soumis  à une  rude  discipline 
personnelle  et  collective,  fournis  en  masse  ano- 
nyme, avec  une  persévérance  de  bête  de  somme 
inlassable.  Elle  est  cela  longtemps,  très  long- 
temps, puis  un  jour  l’oiseau  de  victoire  naît  d’elle 
et  s’élève  dans  les  deux  ! ! 

C’est  de  cette  « accumulation  d’énergies  » et  du 
((  déclanchement  » mettant  ces  énergies  en  action 
que  je  veux  traiter  dans  cet  A B C du  comman- 
dement de  la  petite  unité. 

Et  dans  cette  tâche,  tout  est  à ramener  à une 
rude  vérité  première  : 

Celui-là  qui,  en  tout  temps,  ne  fait  pas  tout 
son  devoir,  plus  que  tout  son  devoir,  celui-là  tra- 
vaille four  le  Boche  ! 

Nous  dirons  et  redirons  en  litanies  què  chacun 
com.plétera  : 

Tout  homme  oubliant  de  désarmer  son  fusil 
travaille  pour  le  Boche.  ^ ' 
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Tout  homme  laissant  arrière  le  bouton  qua- 
drillé qui  doit  être  avant  ou  inversement,  tra- 
vaille pour  le  Boche. 

Tout  homme  ne  pensant  pas  en  tout  temps  à 
graisser,  huiler,  soigner  le  mécanisme  de  son 
fusil,  le  magasin,  le  guidon,  etc.,  travaille  pour  le 
Boche. 

Tout  homme  qui  ne  se  tend  et  détend  au  com- 
mandement du  chef  comme  un  ressort  du  plus 
fin  acier,  travaille  pour  le  Boche. 

Tout  homme  qui  ne  songe  pas  en  tout  temps  à 
s’instruire  et  à s’entraîner  dans  l’art  de  tuer  (fusil, 
baïonnette,  grenades,  etc.),  travaille  pour  le  Bo- 
che. 

Tout  chef  qui  ignore  les  principes  et  les  règles 
que  le  chef  de  l’Etat  a institués  pour  être  la  base 
de  son  instruction  professionnelle,  travaille  pour 
le  Boche. 

Tout  chef  qui,  connaissant  ces  principes  et  ces 
règles,  s’en  affranchit  ou  les  transgresse,  travaille 
pour  le  Boche. 

Tout  chef  qui,  en  tout  temps,  ne  travaille  pas 
à augmenter  la  quantité  d’énergie  accumulée 
contenue  dans  Son  unité,  travaille  pour  le  Boche. 


Et  nous  ferons  chaque  jour,  à la  lumière  de  ces 
rudes  vérités,  uri'  sévère  examen  de  conscience, 
un  examen  de  conscience  point  du  tout  compara- 
tif, ne  tenant  aucun  compte  de  ce  que  « chez  les 
aveugles  les  borgnes  sont  rois  » ! ! 


M.  D. 


A la  Française  ! 


PREMIÈRE  PARTIE 


LA  SECTION  ISOLÉE 


M'adressant  ici  à des  soldais,  à des  chefs,  je  ne  crain- 
drai pas  d’employer  le  mot  propre,  même  brutal.  Si 
le  fait  de  la  diplomatie  est  de  savoir  enrober  sa  pensée 
en  de  savantes  circonlocutions,  nous,  hommes  d'ac- 
lion,  soyons  précis;  appelons  chat  un  chat,  regardons 
les  choses  en  face.  Et,  précis,  disons  tout  d’abord  que, 
dans  les  circonstances  présentes,  je  nfenfichisme  élé- 
gant, comme  paresse  crasse  ou  indifférence  béate,  tout 
cela  est  crime  ! 

La  précision,  que  je  vous  conjure  d’avoir  pour  règle 
dans  vos  pensées  et  vos  actes  de  soldats  et  de  chefs, 
est  base  essentielle  de  l’exercice  du  commandement. 

Uamhiguïté,  elle,  est  par  excellence  le  gaz  asphyxiant 
du  commandement;  la  plus  faible  dose  le  frappe  à 
mort.  Par  contre,  paresse  et  veulerie  à qui  la  clarté 
et  la  précision  sont  mortelles  se  développent  splen- 
didement dans  une  atmosphère  d’ambiguïté. 

Habituons-nous  donc  à la  saveur  âpre  et  rude  de 
l'exercice  du  commandement,  basé  sur  la  précision. 
Découvrons  et  pourchassons  ce  mortel  ennemi  qu’est 
Ïambiguïlé.  Allons  au  fond  des  choses,  méfiants  quant 
aux  séductions  des  apparences. 

Et,  pour  en  venir  à l’unité  élémentaire  dont  je  veux 
vous  parler,  je  ne  vous  étonnerai  point,  je  pense,  en 
vous  disant  qu’avec  des  matériaux  de  qualité  infé- 
rieure, le  plus  savant  ingénieur,  le  plus  génial  archi- 
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lecte  ne  peuvent  produire  gue  trompe-rœil,  et  qu’avec 
de  bon  acier  seulement  on  fait  de  bons  canons,  de 
bons  fusils,  de  bonnes  baïonnettes. 

La  matière  première  de  laquelle  est  faite  l’infante- 
rie, cette  reine  des  batailles,  porte,  en  terminologie 
militaire,  le  nom  de  section.  Les  plus  géniales  combi- 
naisons du  commandement  supérieur  échoueront  la- 
mentablement avec  des  sections  médiocres,  tandis- 
qu’avec  des  sections  de  qualité  supérieure,  ddfe  combi- 
naisons simplement  raisonnables  donneront  un  maxi- 
mum de  résultat. 

Pour  placer  un  exemple  très  près  de  nous,  je  dirai 
que  rissue  de  la  formidable  bataille  de  la  Marne  est 
due  à une  section  qui,  au  moment  décisif  et  sur  le  point  ^ 
décisif,  a fourni  son  plein  effet  utile.  Aussi  cette  sec- 
tion, dont  l’Histoire  ignorera  toujours  le  nom,  a tenu 
ou  a avancé.  La  compagnie  à laquelle  elle  appartenait 
lui  a dû. de  pouvoir  tenir  ou  avancer;  le  bataillon  a 
dû  à la  compagnie  de  pouvoir  tenir  ou  avancer,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  l’armée  entière. 

Au  lieu  de  cette  section  en  pleine  possession  de  ses 
moyens  et  bien  commandée,  .supposez-en  une  autre,  de 
même  effectif,  munie  des  mêmes  engins,  mais  de  valeur 
moindre,  même  légèrement.  Que  se  passe-t-il,  . sinon  , 
que  l’ascendant  est  à l’ennemi,  que  la  section  ne  tient 
pas  ou  n’avance  pas,  que  la  compagnie  cesse  de  tenir 
ou  d’avancer  et  que,  tout  comme  la  répercussion  heu- 
reuse, la  répercussion  désastreuse  s’étend  jusqu’à  l’ar- 
mée entière  ! 

A tout  instant,  il  peut  vous  arriver  d'être,  au  moment 
décisif,  sur  le  point  décisif,  celui  dont  dépendra  le  sort 
de  Varmée,  le  sort  de  la  France, 

Tous,  chefs  de  section  comme  éventuels  chefs  de 
section,  vous  devez  avoir  la  notion  la  plus  exacte  de 
ce  qu’est  la  section,  de  ce  que  doit  être  le  rendement 
utile  d’une  section. 

Le  moindre  caporal  promu  d’hier  est  éventuel  chef 
de  section.^  Son  devoir  est  de  se  préparer  à sa  tâché 
de  toutes  ses  forces.  Le  devoir  du  supérieur  hiérar- 
chique est  de  préparer  ce  caporal  en  s’y  consacrant 
aussi  de  toutes  ses  forces.  On  peut,  en  effet,  poser  en 
principe  que  le  commandement  échoit  aux  éventuels 
chefs  de  section  dans  des  circonstances  toujours  cri- 
tiques, souvent  tragiques.  La  logique  conduit  donc 
à formuler  cet  axiome  singulier  au  premier  abord  : 

((  L'éventuel  chef  de  section  doit  au  moins  égaler  te 
chef  de  section  en  exercice.  » 

Mais  qu’est-ce  donc  qu’une  section  ? 


Je\m’excuse  d’en  avoir  parlé  sans  l’avoir  définie. 

. Unfe  section,  c’est  une  machine  de  guerre  que  la 
Franie  confie  à un  chef  de  section,  aux  fins  de  s’en 
servir  contre  l’ennemi  en  lui  faisant  produire  un  ren- 
dement  maximum.  Et  la  valeur  commerciale  de  cette 
machine  est,  pour  l’instant,  de  deux  millions  et  demi 
environ  (60  vies  humaines  à 40.000  francs,  taux  moyen 
généralement  admis).  Une  hausse  rapide  et  constante 
tend  à liii  faire  atteindre  et  dépasser  le  troisième  mil- 
lion. 

Dans  le  domaine  commercial  et  industriel,  un  maté- 
riel de  deux  millions  et  demi  ne  se  confie  pas  au  pre- 
mier venu,  et  celui  à qui  il  est  confié  se  rend,  en 
règle,  très  exactement  compte  de  l’importance  de  sa 
mission. 

Dans  le  domaine  militaire,  il  doit  en  être  de  même 
et,  quels  que  soient  les  galons  portés,  ce  beau,  ce 
noble  titre  de  « chef  » est  mérité  par  celui-là  seul 
qui  a la  notion  précise  des  deux  données  élémentai- 
res : valeur  de  la  machine  de  guerre  à soi  confiée  et 
rendement  utile  à en  obtenir.  Autrement,  on  ne  peut 
être  qu’un  triste  auxiliaire  du  Prussien. 

Nous  connaissons  la  valeur  de  notre  machine; 
voyons  maintenant  par  quoi  est  représenté  le  rende- 
ment en  effet  utile.  Ce  rendement  est  constitué,  sim- 
plement et  uniquement,  par  ; 

Le  transport  à pied  d’œuvre  par  ses  moyens  pro- 
pres, c’est-à-dire  la  vitesse  de  translation  et  la  ma- 
nœuvre; 

2^  Le  maintien  à pied  d’œuvre  par  la  fortification, 
si  besoin; 

3®  L’effet  de  destruction  d’adversaires  qu’elle  est 
capable  de  produire,  en  mettant  en  œuvre  les  engins 
dont  elle  est  munie  (fusil,  baïonnette,  grenades,  etc.). 

Si  nous  représentons  par  10  le  maximum  de  capa- 
cité de  rendement  utile  d’une  section  (1),  c’est-à-dire 
l’état  d’une  section  parfaitement  'exercée  et  chez  la- 
quelle aucun  progrès  n’est  plus  à réaliser  tant  comme 
manœuvre  que  comme  feu,  baïonnette,  grenades,  etc., 
vous  pensez  certainement  avec  moi  que  la  capacité 
•de  rendement  peut  être  représentée  par  la  cote  3 pour 
certaines  sections,  par  la  cote  9 pour  d’autres.  Cet 
écart  existe;  il  est  même  fréquent.  Exemple  : deux  sec- 
tions exécutent  le  même  tir  dans  des  conditions  abso- 


(1)  Chaque  fois  que  je  parle  d’une  section,  je  lui  suppose 
en  principe  son  effectif  normal  voisin  de  60  hommes. 
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luin^nt  identiques  et  les  résultats  varient  du  simple 
au  triple. 

Comme  conclusion,  nous  dirons  que  : une  seule  sec- 
lion  de  valeur  9 vaut  trois  sections  de  valeur  3. 

C’est  déjà  joli:  mais  ce  n’est  pas  tout,  car  l’effet  de 
destruction  d’adversaires  ne  va  pas  sans  risques.  Et 
ici,  les  risques  sont  directement  proportionnels  avec 
la  surface  exposée  aux  coups  de  l’ennemi.  Les  trois 
sections  de  valeur  3 exposant  trois  fois  plus  de  sur- 
face que  la  seule  section  de  valeur  9,  les  pertes  en 
hommes  hors  de  combat  seront  triples^  pour  obtenir 
le  même  résultat. 

Une  section  qui  est  vraiment  ce  qu'elle  doit  être 
peut  donc  facilement  valoir  autant  et  même  plus  que 
trois  sections  médiocres. 

Or,  si  l’on  ne  considère  que  la  valeur  moyenne  de 
début,  cent  groupes  de  soixante  hommes,  formés,  au 
hasard  de  l’incorporation,  se  valent  très  sensiblement. 

Ce  qui  varie,  et  varie  dans  la  proportion  formida- 
ble que  nous  voyons,  c’est  la  valeur  moyenne  finale, 
laquelle  résulte  du  degré  d’intensité  de  progès  quo- 
tidiennement réalisé. 

Et  c’est  à vous,  cadres  de  la  compagnie,  qu’il  appar- 
tient de  former  ces  sections  à haut  rendement,  ces 
sections  avec  lesquelles  même  les  défaites  sont  des 
victoires,  et  à nous  épargner  ces  sections  de  valeur 
inférieure,  chair  à mitraille  vouée  à joncher  le  chemin 
de  la  déroute,  pour  le  plus  grand  profit  et  la  plus 
grande  gloire  de  la  Prusse  ! ! 

Comment  s’y  prendre?  Nous  allons  le  voir  ensem- 
ble. Mais  laissez-moi,  auparavant,  vous  dire  quelques 
mots  encore  de  notre  machine. 

Gomme  toute  machine,  notre  machine  de  guerre  est 
constituée  par  des  pièces.  Si  l'une  de  ces  pièces  est 
mise  hors  d'usage,  on  lui  substitue  instantanément 
une  pièce  de  remplacement  tenue  prête  et,  dans  le 
minimum  de  temps,  la  machine  est  de  nouveau  en  état 
de  produire.  Les  pièces  de  même  nature  sont  riyou- 
reiisement  interchangeables,  notre  machine,  exposée 
à chaque  seconde  à un  bris  de  pièce,  ne  pouvant  fonc- 
tionner qu’à  cette  seule  condition. 

En  nous  mettant  en  mains  la  machine,  la  France 
nous  donne,  sur  sa  construction  et  son  fonctionne- 
ment, une  instruction,  décret  signé  du  chef  de  l'Etat. 
C’est  notre  Règlement  de  manœuvre. 

La  plus  rigoureuse  conformité  au  Règlement  est 
le  premier  de  nos  devoirs.  Le  moindre  écart  constitue 
un  sabotage  de  la  machine  qui  nous  est  confiée  ou 
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des.pièces  de  remplacement  que  nous  préparons. 
dans  cette  matière,  tout  sabotage  est  bien  et  vraiment. 
crime. 

Oh  ! je  le  sais,  vous  avez  entendu  dire  : ((  Il  n’y  a 
plus  de  Règlement  de  manœuvre  ! ! Une  telle  quan- 
tité de  circulaires,  de  décisions  est  venue  à tel  point 
le  modifier  qu’à  vrai  dire  il  n’existe  plus  ! ! » 

C’est  lamentablement  absurde,  car  jamais  une  cir- 
culaire ou  une  décision  n’a  eu  le  pouvoir  de  modifier 
un  décret.  Cependant,  cela  a cours.  Aussi,  lorsque  l’on 
considère  ce  qu  a fait  de  mal  cette  absurdité  destruc- 
tive de  toute  préparation,  le  vieil  adage  : ((  Cherchez - 
à qui  cela  profite  » se  présente  à la  pensée  ! 

Le  décret  du  20  avril  1914  doit  être,  pour  nous,  le 
flambeau  éclairant  le  sens  de  toutes  circulaires,  de 
toutes  décisions.  J’aurai  du  reste  maintes  occasions 
de  vous  démontrer  pratiquement  que  l’expérience  de 
la  guerre  n'a  jusqu’à  présent  rien  fait  abroger  des 
dispositions  de  ce  décret.  Elle  a seulement  conduit, 
cette  expérience,  à reconnaître  par  exemple  que  telle 
formation  n’est  pas  à employer  aussi  couramment 
qu’on  l’avait  supposé  (colonne  par  quatre),  que  telle 
autre,  au  contraire,  présente  plus  d’avantages  qu’on 
ne  l’avait  cru  (ligne  d’escouades,  par  un),  etc.,  etc... 

formations  échelonnées  de  compagnies  ou  de  ba- 
taillons ayant  leurs  sections  en  ligne  d’escouades  par 
un  sont  rigoureusement  réglementaires.  Elles  l’étaient 
déjà  dans  le  Décret  de  1904. 

Des  divers  sabotages  donc,  par  ignorance,  par  in- 
souciance, par  paresse,  le  sabotage  par  ignorance  est 
le  plus  dangereux  parce  que,  hélas  ! le  plus  fréquent. 
L’enfer,  prétend-on  depuis  fort  longtemps  déjà,  est 
pavé  d’intentions  excellentes.  Le  chemin  de  la  dé- 
route en  est  pavé  aussi,  et  de  plusieurs  épaisseurs 
certainement.  C’est  le' savoir  seul  qui  rend  l’effort  pro- 
ductif d'effet  utile.  Etre  plein  de  bonne  volonté,  se 
dépenser  sans  compter  ne  mène  à rien  sans  le  savoir. 
Sans  le  savoir,  il  n’est  que  sabotage  ! 

C’est  dans  le  domaine  du  savoir  que  je  veux  aider 
vos  efforts  personnels  en  faisant,  dans  un  commentaire 
à grands  traits,  apparaître  à vos  yeux  Vesprit  de  notre 
Règlement  de  manœuvre.  Les  détails  d’exécution,  vous, 
les  trouverez  dans  le  texte  même.  Je  ne  vous  ferai, 
donc  de  citation  de  texte  que  pour  vous  démontrer 
l'existence  des  principes  que  je  vous  signalerai.  ’ . 

En  cela,  je  ne  fais  point  œ*uvre  extraordinaire.  Vous 
savez  tous  que  les  actes  du  pouvoir  exécutif,  lois  ou 
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décrets,  sont,  en  règle,  rédigés  sous  la  forme  la  plus 
ooncise  possible,  que  chaque  terme,  chaque  express 
^ion  y a sa  valeur  et  son  sens,  très  exactement  voulus, 
mais  qu’une  étude  très  serrée  de  l’ensemble  peut  seule 
faire  apparaître.  Rechercher,  déterminer  ce  sens,  cette 
valeur,  et  en  mettre  la  notion  à la  portée  du  plus 
grand  nombre  dans  des  commentaires  est  la  tâche  des 
gens  de  loi  professionnels  spécialisés.  Militaire  pro- 
fessionnel, je  fais  ici,  pour  vous  aider,  ce  commentaire 
résumé  d’un  décret  base  de  notre  savoir  militaire  de 
chefs. 

Et  je  ne  saurais  assez  vous  mettre  en  garde  contre 
les  idées  préconçues  ou  les  routines  donnant,  à des 
termes  de  valeur  essentielle,  une  signification  arbi- 
traire variant  avec  la  mentalité  de  chacun.  Un  seul 
exemple  vous  convaincra  des  effroyables  effets  de  dés- 
organisation pouvant  en  résulter  : 

Si  je  vous  pose  cette  question  : « Savez-vous  ce  que 
l’on  entend  par  guide  d’une  troupe  ? » J’ai  comme 
réponse  un  : « Oui  » unanime  et  un  peu  indigné. 

Si  je  demande  à chacun  de  ,vous  en  particulier,  de 
me  définir  le  rôle  d’un  guide,  cela  va  déjà  moins  bien, 
les  précisions  manquent. 

Comme  je  tiens  aux  précisions,  je  pose  cette  ques- 
tion : ((  Dans  une  section  isolée,  manœuvrant  p^ur 
son  propre  compte  par  conséquent,  le  guide  com- 
mande-t-il ou  non  la  section?  » 

Ici,  les  avis  se  partagent  et  en  nombre  à peu  près 
égal,  j’ai  trois  sortes  de  réponses,  très  péniblement 
arrachées,  ce  qui  indique  bien  le  dilemme  embarras- 
sant : 1°  ((  Oui,  il  commande  »;  2®^  « Non,  il  ne  com- 
mande pas,  c’est  un  autre  qui  commande  et  lui  il 
obéit  ));  3®  « Il  commande  ou  il  obéit  suivant  le  cas  ». 

Or,  ce  rôle  du  guide,  c’est  la  base  même  de  la  con- 
duite de  la  troupe.  Si  les  chefs  n’en  ont  pas  une  notion 
absolument  précise,  quelle  idée  pourront  bien  en  avoir 
les  hommes  du  rang  qui,  cherchant  de  tout  leur  cœur 
la  règle  sentie  par  eux  indispensable,  ne  trouvent  que 
chaos  et  contradictions  1 Et  faut-il  s’étonner  si  les 
éléments  intelligents  de  la  troupe  font  l’acte  de  dédai- 
gneuse renonciation  que  traduit  : « C’est  milftaire, 
donc  ne  pas  chercher  à comprendre  »,  et  si  les  élé- 
ments inférieurs  s’acheminent  vers  l’abêtissement-, 
comme  l’exprime  le  refrain  connu  : c(  Plus  il  devient 
vieux,  plus  il  devient  bête  ! » 

Partons  donc  toujours  de  ce  principe  que  notre  règle 
ne  comporte  ni  mystère,  ni  absurdité,  qu’elle  est  toute 
de  clarté,  toute  de  raison,  toute  de  bon  sens!! 
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De  la  machine. 


En  traitant  de  notre  machine  de  guerre,  j’envisage- 
la  machine  prêle,  à fonctionner  à plein  rendement.  Si 
je  vous  signale  au  passage  un  détail  d’usinage,  de  pièce, 
c’est-à-dire  dêinslriiction,  ce  détail  ne  doit  point  vous> 
faire  perdre  de  vue  notre  véritable  sujet.  Vous  sentez, 
du  reste,  sans  qu’il  soit  besoin  d’insister,  que  le  véri- 
table insiriicieiir  est  celui  qui,  en  usinant  sa  pièce 
(homme  ou  groupe),  se  rend  parfaitement  compte  du 
but  réel  vers  lequel  il  faut  tendre,  voit  à chaque  ins- 
tant en  pensée  sa  pièce  en  place  et  se  dit  : « Ça  y est  î », 
€ Ça- approche!  » ou  ((  Ce  n’est  pas  encore  ça!  » 

Et  l’usinage  de  nos  pièces  est,  par  décret  du  chef 
de  l’Etat,  réglé  si  parfaitement  que  Yhomme  bien  usiné 
n’a  presque  rien  qu’à  faire  appel  au  bon  sens  et  au 
raisonnement  pour  devenir  un  bon  chef  d’escouade, 
et  qu’il  suffît  au  chef  d’escouade  d’être  capable  d’éten- 
dre son  rayon  d’action  pour  devenir  un  bon  chef  de 
demi-section  ou  de  section. 

Mais  s’il  y a le  moindre  sabotage,  oh  ! plus  rien. 
Les  apparences  ont  beau  être  sauvées  au  moyen  de 
galons  ou  d’appellations,  derrière  il  n’y  a que  néant. 
Les  galons  brillamment  et  .noblement  gagnés  sur  le 
champ  de  bataille  ne  sont  pas  prime  à Vignorance.  Si, 
du  fait  de  beaux  services  rendus  au  pays,  maints  sont 
passés  en  peu  de  mois  de  simple  soldat  à chef  de 
section,  de  tels  hommes  d’élite  sentent  plus  que  per- 
sonne la  nécessité  pour  un  chef  de  ne  jamais  être  infé- 
rieur à sa  lâche,  ioute  infériorité  du  chef  se  tradui- 
sant inévitablement  par  du  sabotage. 

La  base  de  notre  savoir  militaire  est  la  connaissance 
des  conditions  essentielles  dont  dépend  le  fonctionne- 
ment de  notre  machine  de  guerre.  Et  quand  je  dis 
connaissance,  je  veux  parler  non  pas  de  la  connais- 
sance du  mot,  mais  de  la  connaissance  de  la  chose. 
Rappelez-vous  l’histoire  du  guide  de  tout  à l’heure  f 

Ces  grandes  nécessités  sont  la  discipline  et  son  com- 
plément Viniliaîive,  la  cohésion,  Ventraînement  phy- 
sique et  moral.  Une  troupe  chez  laquelle  discipline, 
initiative,  cohésion,  entraînement  n’existent  pas  au 
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degré  maximum  est  inférieure  à ce  qu’elle  peut  être, 
donc  à ce  qu’elle  doit  être,  Sî  le  temps  strictement 
indispensable  a manqué,  c’est  normal.  Autrement,  c’est 
faute  gra\;^e,  crime  même  ! 


Usinage  de  la  pièce. 


L’usinage  de  la  pièce'  homme  (instruction  indivi- 
duelle) visé  discipline,  initiative  et  entraînement. 

La  discipline  consiste  en  la  soumission  absolue  de 
la  volonté  de  l’inférieur  à celle  du  supérieur  exercée 
conformément  à la  règle.  Chaque  fois  que  cette  sou- 
mission absolue  est  recherchée  en  dehors  de  la  règle, 
c’est  le  sabotage  du  commandement  (1). 

La  convergence  des  efforts  en  un  point  et  en  un 
instant  voulus  par  le  chef,  aux  fins  d’un  effet  de  rup- 
ture, ne  peut  être  sans  une  exacte  discipline. 

Issue  des  plus  nobles  sentiments,  instituée  par  per- 
suasion ou  brutalement  imposée  le  revolver  à la  main, 
la  discipline  doit  être.  Imposée  brutalement,  elle  a 
une  stabilité  précaire.  Cette  forme  n’est  donc  jamais 
qu’un  pis  aller. 

L’assouplissement  de  la  volonté  de  l’homme  en  vue 
de  sa  soumission  à la  volonté  du  chef  est  une  tâche 
délicate  exigeant  beaucoup  de  doigté.  Plus  solidement 
trempées  sont  les  volontés  sur  lesquelles  nous  avons 
à agir,  plus  difficilement  nous  arrivons  à la  perfection 
voulue.  Mais  aussi  quelle  différence  de  résultat  ! Si 
certaines  volontés  sont  molles,  il  faut  d’abord  les  affer- 
mir pour  ne  songer  qu’ensuite  à les  discipliner.  Amol- 


(1)  Décret  du  20  avril  1914,  n°  2 : « La  discipline  repose 
sur  le  respect  des  prescriptions  réglementaires  par  tous  et 
en  particulier  par  les  cadres,  à tous  les  échelons  de  la  hiérar- 
chie. » 

Décret  du  25  août  1913  (art.  2)  : « I/exacte  observation 
des  règles  qui  garantissent  la  subordination,  en  écartant 
l’arbitraire,  doit  maintenir  chacun  dans  ses  droits  comme 
dans  ses  devoirs.  » 
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îir  des  volontés  est  lamentable.  Briser  des  volontés 
est  criminel. 

Cet  assouplissement  s’obtient  en  principe  par  la  ré- 
pétition fréquente  d'actes  identiques  provoqués  par 
des  commandements  identiques  (1).  En  même  temps 
que  le  réflexe  d'obéissance,  cette  répétition  crée  le 
réflexe  d'exécution  mécanique:  rapide  et  sûre,  que  les 
plus  terrifiantes  impressions  du  combat  laissent  intact. 

A tout  commandement  d'exécution,  la  volonté  de 
l'homme  doit  agir  à plein  dans  le  sens  voulu  qui,  tou- 
jours, est  l’exécution  mécanique  d’un  total  de  mouve- 
ments et  d’efforts  dans  un  ordre  rigoureusement  fixé, 
avec  une  précision  et  une  rapidité  maxima  (2).  En  ter- 
mes de  métier,  ce  total  d’efforts  et  de  mouvements 
s’appelle  « un  mouvement  ».  Exemple  : le  mouvement 
de  ((  présenter  l’arme  »;  le  rhouvement  de  c(  en  garde  », 
etc.,  etc... 

Deux  sortes  de  mouvements  sont  prévus,  de  nature 
bien  distincte  : 

a)  Les  cadencés,  qui  s’exécutent  avec  des  temps 
d'arrêt  nettement  marqués,  à une  cadence  exactement 
fixée  (maniement  d’armes,  pas  cadencé,  pas  gymijas- 
tique); 

b)  Les  non  cadencés,  dans  lesquels  une  rapidité  et 
une  précision  maxima  doivent  être  recherchées,  tout 
temps  d'arrêt,  tout  cadencement  proscrits  (position  du 
tireur,  chargement  de  l’arme,  en  garde,  escrime  à la 
baïonnette,  pas  de  course,  etc.). 

Le  maximum  de  rapidité  et  de  précision  de  tout  mou- 
ven^ent  s’obtient  par  un  entraînement  méthodique  et 
raisonné  qui  s’appuie  sur  un  résultat  obtenu  pour 
rechercher  le  suivant.  Comme  tout  autre  entraînement, 
celui  dont  nous  nous  occupons  doit  être  basé  sur  le 
((  temps  ». 

Le  temps  est  facteur  essentiel,  et  mous  ne  pouvons 
faire  de  vraiment  bonne  besogne  que  la  montre  à se- 
condes à la  main.  En  tant  de  secondes,  l’arme  doit  être 
approvisionnée.  En  tant  de  secondes,  un  homme  en 
marche,  l’arme  à la  bretelle,  doit  être  prêt  à faire  feu. 
En  tant  de  temps,  et  le  point  de^  départ  variant  de 


(1)  Règlement  de  manœuvre,  principes  généraux  (n°  9). 

(2)  Ainsi,  quelle  que  soit  la  position  de  départ,  « char- 
gez ))  se  traduit  par  la  position  du  tireur  prise  l’arme  prête 
à être  épaulée  et  « en  garde  » par  la  position  du  corps  prise 
l’arme  placée  sa  pointe  menaçant  le  ventre  de  l’adversaire. 
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l’arme  à la  bretelle  à l’arme  approvisionnée  et  chargée, 
un  tireur  met  à mal  tant  d’objectifs.  En  tant  de 
temps,  et  le  point  de  départ  variant  du  repos  assis  ou 
couché  à la  position  en  garde,  tant  d’objectifs  sont 
mis  à mal  à la  baïonnette.  En  tant  de  temps,  tant  de 
grenades  lancées  ont  atteint  un  but  de  telle  surface, 
à telle  distance,  etc.,  etc... 

Un  chef,  instructeur,  qui  n’a  pas  la  notion  du  temps 
est,  de  bonne  foi,  satisfait  du  degré  d’entraînement  de 
sa  troupe  qui  met  soixante  secondes  à approvisionner 
l’arme.  Il  ne  cherche  pas  à progresser,  ignorant  que  ce 
temps  peut  couramment  être  réduit. à vingt  ou  vingt- 
cinq  secondes.  Cent  exemples  du  même  genre  pour- 
raient être  cités'. 

Une  démonstration  très  simple  permet  de  mettre  en 
évidence  aux  yeux  de  l’homme  l’importance  du  facteur 
temps.  Deux  adversaires  figurés  sont  placés  à une  cer- 
taine distance  l’un  de  l’autre,  exactement  dans  les  mê- 
mes conditions.  Ils  sont  aussi  supposés  tireurs  égale- 
ment habiles  et  s’apercevant  au  même  instant  (à  un  si- 
gnal convenu,  par  exemple).  Quel  est  le  vainqueur? 
Tout  simplement  celui  qui,  gagnant  un  dixième  de  se- 
conde sur  son  adversaire  l'aura  envoyé  ad  patres  en 
frappant  le  premier.  De  même  à la  baïonnette. 

‘ Et  nous,  chefs  de  section,  de  demi-section  ou  d’es- 
couade, nous  devons  savoir  aussi  que,  dé  deux  chefs 
à la  tête  de  leur  troupë,  dans  des  circonstances  iden- 
tiques, et  s’apercevant  au  même  moment,  celui-là  est  v 
vraiment  le  vainqueur  qui,  gagnant  sur  son  adversaire 
le  dixième  de  seconde,  l'a  entamé  avant  de  se  laisser 
entamer. 

Il  nous  reste  maintenant  à parler  de  Vinitiaîive.  C’est 
un  grand  mot  dont  on  a facilement  tendance  à abuser. 
Voyons  ce  qu’elle  est  pour  l’homme  isolé  d’une  part,  . 
et  pour  l’homme  dans  le  groupe  d’autre  part. 

L’initiative  de  Vi$olé,  qui  a reçu  une  mission  per- 
sonnelle (éclaireur,  homme  de  liaison,  ag?ent  de  trans- 
mission, etc.),  est  régie  par  les  prescriptions  conte- 
nues dans  le  paragraphe  3 du  décret  du  20  avril 
1^14  : ((  Le  chef  fixe  le  but  à atteindre,  indique  ses  in- 
tentions, définit  la  tâche  ei,  cela  fait,  il  laisse  au  su- 
bordonné le  choix  des  moyens.  » 

L’initiative  de  Vhomme  dans  le' groupe  tient  touté 
en  un  cadre  des  plus  restreints.  Le  maximum,  lequel 
est  atteint  dans  la  formation  en  tirailleurs,  se  réduit  à 
faire  choix  du  terrain  et  de  la  position  favorables  dans 
l’intérieur  de  l’espace,  large  de  un  pas  et  demi  à cinq 
pas,  attribué  à chacun. 
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Et  pour  résumer  Tusinage  de  la  pièce  homme,  nous 
dirons  que  tout  est  dans  remploi  des  moyens  décrits 
à l’école  du  soldat,  intelligemment  mis  en  œuvre,  en 
se  proposant  de  discipliner  l’homme,  de  développer 
son  initiative  et  de  l’entraîner  tant  au  physique  qu’au 
moral. 


Usinage  du  groupe. 


A.  — Considérations  générales. 


Un  certain  nombre  de  pièces  homme  parfaitement 
usinées  et  chacune  capable  d'un  rendement  individuel 
maximum,  sont  réunies  en  un  groupe  qui  est  la  sec^ 
tion  (1)  et  confiées  à un  chef  dont  le  rôle  sera,  au  mo- 
ment  voulu  par  lui,  de  faire  instantanément  conver- 
ger sur  le  point  voulu  par  lui  la  totalité  des  efforts  in- 
dividuels fournis  par  chacun,  et  cela  en  vue  de  pro- 
duire à ce  moment  et  sur  ce  point  Feffèt  de  rupture  ou 
de  destruction  nécessaire. 

La  condition  première  d’existence  du  groupe  («  trou- 
pe 5)  en  terme  de  métier)  est  la  cohésion. 

Ce  serait  se  tromper  lourdement  que  de  croire  la 
cohésion  obtenue  parce  que  les  hommes  sont  parfai- 
tement alignés  par  rangs  et  par  files,  en  marche  comme 
à l’arrêt.  La  cohésion  n’a  de  matériel  que  des  manifes- 
tations secondaires,  simples  conséquences  d’un  fac- 
teur moral  qui,  lui,  est  essentiel. 

Ce  facteur  moral,  c’est  : toutes  les  attentions  tendues 
à plein  vers  le  point  d’où  partira  obligatoirement  l’im- 
pufsion  du  commandement  l’impulsion  à laquelle  tout 
doit  obéir. 

Par  définition,  ce  point  d’où  obligatoirement  part 
l’impulsion  du  commandement  est  unique  pour  la 


(1)  Les  principes  sont  les  mêmes  pour  la  demi-section  et 
l’escouade. 
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troupe  envisagée.  Si,  dans  le  même  temps,  il  en  existe 
deux  ou  plusieurs  pouvant  agir  simultanément,  la 
cohésion  disparaît,  frappée  à mort.  Ce  point,  je  l’ap- 
pellerai le  ((  poste  de  commandement  ».  Retenez  ce 
terme  conventionnel  et,  chaque  fois  que  je  l’emploie- 
rai, représentez-vous  exactement  ce  qu’il  signifie. 

Cette  condition  première,  esprit,  yeux,  oreilles,  ten- 
dus à plein  vers  un  poste  de  commandement  commun 
et  unique  est-elle  suffisante  pour  produire  la  cohé- 
sion? 11  est  facile  de  se  rendre  compte  que  non.  Sup- 
posons une  soixantaine  d'anciens  soldats  de  diverses 
compagnies;  que  des  gradés  mettent  en  rangs  de  qua- 
tre, de  manière  à former  une  colonne  par  quatre  tirée 
pu  cordeau  par  rangs  et  par  ///es..  Un  gradé  prend  le 
commandement.  11  fait  marcher,  s’arrêter,  prendre  le 
pas  gymnastique,  se  mettre  à genou,  se  relever.  Tout 
s’est  passé  avec  une  précision  et  une  régularité  (mer- 
veilleuses. On  admire.  Et  cependant,  il  n’y  a là  que  sa- 
botage abominable.  Vous  sentez  pourquoi  ? Il  manque 
Yorganisation  ! 

Le  décret  du  chef  de  l'Etat,  qui  est  not^re  règle,,  or- 
donne que  toute  troupe  soit  organisée,  chacun  de  ses 
éléments  à la  place  fixée,  les  leviers  de  commande  et 
les  transmissions  soigneusement  montés,  la  machine 
en  état  de  fonctionner  instantanément,  à plein  rende- 
ment. Une  troupe  qui,  étant  en  colonne,  est  incapable 
de  se  former  instantanément  en  ligne  sur  deux  rangs 
en  tirailleurs,  par  demi-section,  par  escouades,  dans 
les  conditions  prescrites  par  le  Règlement,  est  une 
troupe  sabotée,  et  le  responsable  est  un  ouvrier  de  dé- 
route. 

Je  me  résume  : poste  de  commandement  unique; 
chacun  à sa  place;  chacun  faisant  son  métier. 


B.  — Organisation. 


Le  principe  de  Yorganisation,  nous  le  savons,  c’est 
((  chacun  à sa  place  » et  a chacun  faisant  son  métier  ». 
Quant  à l'organisation  Initiale  d'une  section,  elle  com- 
porte obligatoirement  : 

\ 

Formation  sur  deux  rangs; 

Formation  par  demi-sections  et  escouades; 
Numérotage  par  groupes  de  quatre  files; 

Désignation  de  la  file  de  base. 


Il  n'est  pas  permis  à un  chef  de  section  d’en  rien 
omettre.  Un  chef  de  section  qui,  en  formant  sa  troupe, 
omet  de  désigner  sa  file  de  base,  commet  une  faute 
dont  les  répercussions  peuvent  être  graves  : il  n’est 
rien  de  plus  déplorable  que  de  placer  les  hommes 
dans  la  nécessité  de  remédier  par  quelque  expédient 
à l’insuffisance  de  leur  chef  (1). 

En  ligne,  en  colonne,  à rangs  serrés  comme  en  ti- 
railleurs, l’organisation  initiale  doit  être  rigoureuse- 
ment maintenue.  Chacun  à sa  place  toujours  et  par- 
tout, telle  est  la  règle  (2).  Et  nous  avons  à nous  y con- 
former en  nous  interdisant  tout  renumérotage  des 
fractions  de  quatre,  toute  redésignation  de  file  de 
base. 

Les  renumérotages  font  perdre  aux  hommes  toute 
idée  de  maintenir  V organisation  première  de  la  troupe» 
Quant  aux  redésignations  fréquentes  de  file  de  base, 
elles  sont  aussi  de  lamentables  sabotages  car,  ou  bien 
la  même  file  de  base  est  conservée  — et  les  hommes  en 
«déduisent  que  la  mission  de  la  file  de  base  ne  dure  qu'à 
la  condition  de  stupide  rabâchage,  — ou  bien  la  file  de 
base  est  changée  fréquemment,  et  personne  ne  sait  au 
juste  quelle  est  la  dernière  désignée,  la  bonne  ! 

Maintenons  rigoureusement  l'organisation,  chefs  de 
section,  serre-files  et  chefs  d’escouade  s’y  consacrant 
de  toutes  leurs  forces.  Et  jamais,  jamais  de  renuméro- 
tage tant  qu’un  cas  de  force  majeure  ne  nous  aura  pas 
contraints  à une  réorganisation. 

Un  dernier  mot  maintenant  au  sujet  de  cette  disci- 
pline, de  cette  instruction,  de  cette  cohésion,  de  cet 
entraînement  qui  font  la  valeur  d’une  troupe. 

Pour  réaliser  ces  conditions  premières,  vous  dispo- 
sez uniquement  et  exclusivement  des  mouvements  ré- 
glementaires. Plus  vous  mettrez  d’intelligence,  de  tact, 
dr’habileté  dans  l’emploi  de  ces  moyens,  plus  le  résul- 
tat sera  sûrement  et  rapidement  obtenu.  Celui  qui, 
sans  se  rendre  compte  du  but  élevé  auquel  tendent  ses 
efforts,  se  consacre  consciencieusement  au  perfection- 


(1)  Au  sujet  d'organisation,  il  y a lieu  de  noter  que  toute 
constitution  d’unité  provisoire  (unités  de  manœuvre  notam- 
ment) doit  se  faire,  autant  qu’il  est  possible,  par  jumelage 
des  éléments  constituants  (n°  10). 

(2)  Ce  « chacun  à sa  place  » ne  signifie  point  du  tout  une 
place  immuablement  fixée  pour  chaque  homme,  tel  toujours 
au  premier  rang,  tel  toujours  au  deuxième  rang.  Au  con- 
traire, tout  homme  doit  indifféremment  pouvoir  être  au  pre- 
mier rang  ou  au  deuxième. 
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nement  matériel  de  l'exécution  des  mouvements  régle- 
mentaires, s’achemine  aussi  vers  l’obtention  du  même 
résultat,  mais  combien  plus  lentement,  combien  moins 
sûrement  î 

Et  songez  bien  que  si,  pour  le  malheur  d’une  troupe, 
la  tradition  de  sabotage  survit  trop  facilement  au  triste 
dépositaire  de  l’autorité  son  créateur,  les  traditions  de 
commandement  vrai  sont,  par  bonheur,  des  plus  viva- 
ces. Et  lorsque  ces  traditions  sont  créées  dans  une 
troupe,  on  peut  être  certain  que,  où  que  ce  soit,  cette 
troupe  ne  manquera  jamais  de  chef  et  que,  au  jour  su- 
prême, le  chef  tombé  sur  la  voie  glorieuse  continuera 
en  ses  successeurs  à diriger  la  marche  à la  victoirç  î 1 

Quand  une  troupe  manque  de  chef,  c’est  neuf  fois 
sur  dix  au  moins  parce  que  le  commandement  n’y  a 
pas  été  institué  selon  la  Règle,  parce  que  le  comman- 
dement y a été  saboté  ! ! 


Il  n’existe  et  ne  peut  exister  que  deux  seules  maniè^ 
res  raisonnables  de  conduire  une  troupe.  Quelle  que 
soit  l’armée  que  vous  puissiez  envisager,  vous  trouve- 
rez la  troupe  conduit  de  l’une  ou  l’autre  des  deux 
manières  ci-après  que,  pour  simplifier,  je ‘baptise  du 
nom  des  deux  pays  rivaux  chez  lesquels  elles  sont  res- 
pectivement en  honneur  : 

A la  Française; 

A la  Prussienne.  i 

A la  Française,  le  poste  de  commandement  est  sur  le 
front.  L’impulsion  directrice  personnelle  par  « suivez- 
moi  » s’ajoute  au  commandement  à la  voix  et  au  geste. 
Celui  qui  occupe  le  poste  de  commandement  est  guide 


Principe  de  conduite. 


O 


O 
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de  la  troupe.  Des  sous-ordres,,  en  serre-/files,  sont  char- 
gés de  surveiller  l’exécution  et  notamment  de  forcer 
l'obéissance  de  tous  ceux  pour  lesquels  il  est  néces- 
saire d’en  venir  là. 

A la  Prussienne,  le  poste  de  commandement,  unique 
aussi  par  définition,  est  en  arrière  du  front.  Il  donné 
rimpulsion  directrice  verbalement  à un  intermédiaire 

, 

Guide  à droite 
/ 


Oi 

Gu/(de  a ^âuche 


sous-ordre,  guide  sur  lequel  la  troupe  se  règle.  Le 
pos/e  de  commandement  veillé  lui-même  aux  détails 
d’exécution  et  lui-même  force  V obéissance  des  récal- 
citrants. 

\ 

Ces  deux  manières  de  faire  ont  l’une  et  l’autre  avan- 
tages et  inconvénients.  De  ces  avantages  et  de  ces  in- 
convénients respectifs,  une  mise  en  parallèle  serait 
besogne  oiseuse.  Ce  que  nous  devons  savoir,  par  con- 
tre, c’est  que  le  seul  moyen  de  diminuer  les  inconvé- 
nients et  d’augmenter  les  avantages  de  notre  manière 
((  à la  Française  » est  entre  nos  mains.  Et  ce  moyen, 
c’est  : devenir  de  jour  en  jour  plus  habile  dans  son 
emploi.  A la  Française  donc,  et  à plein  ! ! 

A la  Française,  c’est  la  séparation  rigoureuse  éta- 
blie entre  la  zone  d’action  du  poste  de  commandement 
guide  et  la  zone  d’action  des  sous-ordres  serre-files, 
d’après  ce  principe  capital  : Au  guide  chef,  toute  la 
zone  de  Vextérieur;  aux  serre-files  sous-ordres,  toute 
la  zone  de  Vintérieur  (1).  Cette  répartition  fait  toute  la 
valeur  du  système.  Le  chef  guide  dirigeant  la  totalité 
de  son  attention,  de  ses  facultés  sur  la  zone  de  l’exté- 
rieur, rien  n'y  doit  lui  échapper.  Les  sous-ordres  serre- 
filesi,  se  consacrant  totalement  à leur  mission  de  sur- 


(1)  Voir  Règlement  de  manœuvre  (n**  153  : Rôle  des  serre- 
files). 
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^veillance  et  de  police  intérieures  de  la  troupe,  aucune 
omission,  aucune  négligence  ne  peut  s'y  produire. 

Supposez  maintenant  ce  chef  guide  se  retournant 
pour  surveiller  sa  troupe,  expression  consacrée  que 
j’emploie  à dessein.  Pendant  qu’il  manque  à son  de- 
voir essentiel,  lequel  est  de  consacrer  toute  son  atten- 
tion à la  zone  qui  lui  est  attribuée  en  propre,  un  évé- 
nement capital  se  passe  dans  cette  zone,  et  il  ne  le 
voit  pas.  Une  occasion  merveilleuse,  une  occasion  uni- 
que d’où  peut-être  dépendait  le  sort  de  la  campagne 
lui  échappe.  Une  ruse  de  l’ennemi,  qu’il  devait  éven- 
ter, est  couronnée  de  succès,  et  par  milliers  nos  morts 
jonchent  le  champ  de  la  défaite  ! ! 

J’en  appelle  à votre  conscience  d'hommes,  de  chefs, 
et  je  vous  demande  : quelle  sanction  mérite  le  sabo- 
tage d’un  principe  aussi  vital  que  celui  de  cette  répar- 
tition ordonnée  par  le  chef  de  l’Etat  ? 

Répétons  donc  ensemble,  de  tout  notre  cœur  : ce  A 
la  Française,  à plein  à la  Française  ! ! » 

Mais,  comme  les  détails  d’exécution  importent  aussi, 
nous  allons  examiner  un  peu  ce  que  sont  les  règles  de 
la  conduite  d’une  troupe  à la  Française. 

Tout  tient  en  deux  règles  très  simples,  extrêmement 
simples  et  valables  pour  toute  troupe  de  l'escouade  à 
la  brigade  (1)  : 

a)  Le  guide  (qui  est  en  même  temps  et  obligatoire- 
ment poste  de  commandement)  transmet  par  simple 
((  suivez'-moi  )>  l’impulsion , directrice  à un  élémeat  de 
base  sur  lequel  le  reste  de  la  troupe  se  règle; 

bj  Le  guide  a la  faculté  d’ordonner  à la  troupe  de 
cesser  de  le  suivre,  simplement  en  lui  indiquant  la  di- 
rection à prendre. 

Le  régime  du  ((  suivez-moi  » est  à employer  en  règle , 
courante.  Le  régime  du  « ne  me  suivez  pas  » permet 
de  parer  à certaines  éventualités. 

La  connaissance  exacte  des  moyens  à employer  pour 
placer  la  troupe  sous  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  régi- 
mes diamétralement  opposés  est  indispensable  au  chef 
comme  à la  troupe.  Nous  allons  donc  examiner  com- 
ment on  institue  et  comment  on  fait  cesser  l’un  ou 
l’autre  : 


(1)  La  demi-section  et  l'escouade  sont  conduites  d’après 
les  mêmes  principes  que  la  section.  La  compagnie  et  les 
unités  plus  fortes  sont  conduites  d’après  les  mêmes  principes 
que  la  section. 
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A)  Se  placer  ostensiblement  à la  place  prévue  pour 
le  guide  et  commander  : « En  avant^  marche  ! »- insti- 
tue le  ((  suivez-moi  )>. 

B)  Arrêter  la  troupe  fait  cesser  le  « suivez-moi  ».  A 
Tarrêt,  le  guide  se  déplace  peu  ou  beaucoup,  s’éloigne 
ou  s'approche;  la  troupe  ne  doit  pas  le  suivre,  c’est 
formel,  c’est  absolu.  Du  reste,  vous  comprenez  faci- 
lement que,  si  la  troupe  continuait,  à l’arrêt,  à être 
sous  le  régime  du  « suivez-moi  »,  le  guide  qui  voudrait 
s’éloigner,  ne  fût-ce  que  d’un  seul  pas,  de  la  placo 
prévue  pour  lui,  aurait  l’obligation  d’ordonner  à sa 
troupe  : « Ne  me  suivez  pas.  » 

C)  Indiquer  une  direction  à suivre  institue  instan- 
tanément le  ((  ne  me  suivez  pas  » (Face  à tel  point, 
marche  !).  (1). 

D)  Se  placer  au  poste  prévu  pour  le  guide  et  ordon- 
ner « Suivez-moi  ! » fait  cesser  instantanément  le  ((  ne 
me  suivez  pas  » précédemment  institué; 

11  nous  reste  maintenant  à traiter  d’un  point  qui  est 
loin  d'être  sans  importance.  Tout  à I heure,  en  vous 
donnant  les  caractéristiques  des  deux  manières  à la 
Française  et  à la  Prussienne,  j’ai  employé  le  mot  guide 
dans  l'une  comme  dans  l’autre  définition,  mais  avec 
des  différences  de  valeur  qui  vous  ont  étonné  et  au 
sujet  desquelles  je  vous  dois  une  explication. 

A la  Prussienne  donc,  guide  signifie  subordonné  re- 
cevant du  poste  de  commandement  l’ordre  verbal  con- 
cernant la  direction  ou  l’allure,  et  s’y  conformant  ins- 
tantanément, comme  le  fait  l’élément  de  base  dans  le 
cas  du  ((  ne  me  suivez  pas  » de  à la  Française. 

A la  Française,  guide  signifie  chef  (2),  disposant, 
pour  conduire  sa  propre  troupe,  de  la  totalité  des  trois^ 
moyens  prévus^  par  le  Règlement  : a Suivez-moi  », 
« commandement  à la  voix  »,  « commandement  au 
geste  ». 


(1)  Celle  indication  de  direction,  dont  nous  traitons  ici,  ne 
doit  surtout  pas  être  confondue  avec  la  désignation  dan 
obiectii  daltaqae  faite  par  le  chef  à sa  section.  La  désigna- 
tion de  l’objectif  d’attaque  vise  à assurer  la  continuité  du 
commandement,  de  telle  manière  que,  n’y  eût-il  plus  que 
trois  hommes,  un  prendra  le  commandement  des  deux  au- 
tres pour  les  conduire  où  la  section  doit  aller. 

(2)  Le  gradé  chargé  de  régler  l’allure,  dans  la  colonne  de 
route,  n’est  pas  guide  et  ne  doit  jamais  être  appelé  guide 
(Règlement  de  manœuvre,  n“  205). 
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A la  Prussienne,  un  « guide  » n'a  jamais  le  droit  de 
commayider, 

A la  Française,  un  « guide  » n'a  jamais  le  droit  de 
ne  pas  commander;  et  faire  olDéir  une  troupe  à des 
commandements  à la  voix  ou  au  geste  émanant  d’un 
uutre  que  le  guide  est  sabotage. 

La  fonction  de  conduire  sa  troupe  (fonction  de 
guide]  incombe  normalement  au  chef  de  section.  Elle 
lui  incombe  au  même  titre  que  d’autres  tâches  — re- 
vue de  munitions,  de  vivres,  etc.,  etc...  — inhérentes  à 
remploi.  Dans  la  tâche  de  guide,  comme  dans  une  au- 
tre, le  chef  de  section  a la  faculté  de  se  faire  rempla- 
cer par  un  sous-ordre.  Ce  remplacement  dure  autant 
que  l’ordonne  le  chef  de  section  titulaire;  mais,  tant 
qu’il  dure,  le  remplaçant  dispose  de  la  totalité  des 
trois  moyens  : « suivez-moi  »,  ((  commandements  à la 
voix  »,  « commandements  au  geste  ». 

Que  le  guide  soit  un  titulaire,  lieutenant  de  dix  ans 
de  grade,  ou  un  remplaçant,  caporal  promu  de  la 
veille,  il  n’y  a pas  pour  lui  deux  manières  d’agir.  Il 
n’y  en  a qu’une.  En  instituer  deux  est  sabotage. 

Dans  l'instruction  de  la  section,  le  remplacement 
par  un  sous-ordre  (1)  est  à employer  largement,  le 
simple  bon  sens  l’explique.  En  instruction,  lorsqu’il 
ne  s’agit  que  de  perfectionner  le  mécanisme  d'exécu- 
tion, la  zone  importante  est  la  zone  de  l'intérieur.  Le 
chef  la  prend  donc  pour  lui,  le  rôle  du  subordonné 
guide  étant  simplement  de  se  conformer  à des  ordres 
tels  que  : « A tel  endroit,  sur  telle  ligne  de  marche, 
faire^tel  commandement  »;  « Former  la  troupe  en  co- 
lonne par  à-droite  par  quatre,  la  mettre  en  mouve- 
ment, tourner  court  à droite  et  à genou  »,  etc.,  etc... 

Les  rôles  sont  inversés,  mais  la  séparation  des  zo- 
nes reste  rigoureuse  et,  toujours,  c’est  aux  com- 
mandements du  gufde  seul  que  la  troupe  obéit  (n^  144). 

Chacun  à sa  place  ! Chacun  faisant  son  métier  ! Tou- 
jours, toujours  ! ! 


(1)  Règlement  de  manœuvre  (n®  144). 
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Mouvements  de  la  section. 


Lorsqu'un  ensemble  de  circonstances  du  combat 
comme  du  temps  de  paix  se  présente  à nous,  chef 
d’une  troupe,  nous  avons  à apprécier  la  valeur  relative 
de  chacune  des  données  que  nous  y découvrons,  puis, 
cela  fait,  nous  prenons  une  décision.  Gela,  c'est  la  be- 
sogne intellectuelle.  A partir  de  ce  moment,  la  beso- 
gne matérielle  commence. 

Songer  à nous  attaquer  à la  besogne  intellectuelle' 
avant  d’être  d’habiles  ouvriers,  parfaitement  rompus  à 
la  besogne  matérielle,  est  un  non-sens.  Tant  que  nous 
ne  sommes  pas  des  maîtres  en  besogne  matérielle,^ 
nous  ne  pouvons  être  et  nous  ne  sommes  vraiment  que 
fantoches  porte-galons  ! 

Cette  besogne  matérielle  consiste,  nous  le  savons, 
d’abord  à conduire  la  machine  de  guerre  à pied  d'œu- 
vre, ensuite  à mettre  en  action  ses  forces  destructives 
d'adversaires. 

La  conduite  à pied  d’œuvre  (manœuvre)  est  régie 
par  quatre  données  essentielles  : 

k)  Lieu  (en  quel  point?  spr  quelle  ligne  de  mar- 
che?); 

B)  Direction  (dans  quelle  direction  ?); 

G)  Formation  (dans  quelle  formation?); 

D)  Temps  (à  quel  moment  ? en  combien  de  temps  ?). 

Pour  être  vraiment  rompus  à l’exécution  de  la  beso- 
gne matérielle  en  question,  un  entraînement  méthodi- 
que s’impose.  V^ifîez  vous-mêmes.  Essayez  en  toute 
conscience.  Je  suis  certain  que  vous  reconnaîtrez  qu’en 
cette  matière  on  n’improvise  pas. 

A la  condition  de  toujours  et  partoixt  nous  propo- 
ser un  résultat  précis  de  lieu,  direction,  formation,, 
temps,  et  à cette  condition  seulement,  nous  ferons  tra- 
vail utile  pour  la  troupe  et  pour  nous.  Un  mouvement 
fait  en  se  proposant  un  résultat  précis  peut  seul  être 
Tobjet  d’une  vérification  faisant  ressortir  si  oui  ou 
non,  le  résultat  est  atteint  et,  dans  le  cas  de  négative. 


/ 
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pour  quelle  raison.  Tout  mouvement  fait  sans  que  soit 
cherché  un  résultat  précis,  partant  vérifiable,  n est  que 
sabotage,  car  il  n’est  jamais  permis  à l'impulsion  du 
commandement  d’être  autre  que  nette,  prêche  et  vou- 
lue. 

Dans  cet  entraînement  à l’accomplissement  de  be- 
sogne matérielle,  appliquez-vous  à ne  pas  gaspiller 
Vespace.  Opérez  sur  un  espace  restreint  au  strict  né- 
cessaire. Obtenez  lieu  et  direction  d’abord  avec  préci- 
sion rigoureuse  (se  porter  d’un  lieu  à un  autre  sur  la 
ligne  de  marche  voulue,  la  troupe  accrochée  à soi  par 
le  ((  suivez-moi  ))).  Ajoutez  ensuite  formation  (une 
troupe  étant  en  colonne,  la  former  en  ligne  sur  tel 
emplacement,  dans  telle  direction).  Complétez  finale- 
ment par  temps,  en  vous  rendant  compte  s’il  est  temps 
ou  s’il  nest  pas  temps  et  en  vous  appliquant  à toujours 
agir  dans  le  minimum  de  temps,  à ne  pas  gaspiller  le 
îemps  non  plus. 

Tenez  bien  compte  que  si,  dans  cette  série  d’exercices 
d’entraînement,  « porter  une  troupe  en  un  lieu  et  dans 
une  direction  voulus  ))  est  le  premier  énoncé,  il  est 
bien  aussi  le  premier  en  importance.  Tout  dérive  de 
lui.  Il  est  le  commencement  et  la  fin.  Il  est  la  clef  de 
toute  manœuvre.  Celui-là  qui  sait  se  river  à sa  ligne  de 
marche  d’une  allure  franche  et  bien  réglée,  sans  un  re- 
gard en  arrière,  sans  un  geste  superflu,  celui-là  seul 
est  capable  de  conduire  une  troupe  parce  que  — en  lui 
seulement  la  troupe  trouvant  l'impulsion  directrice  — 
lui  seul  peut  dire  : « suivez-moi  ! ! » 

Faites  cela  en  bannissant  d’abord  de  votre  esprit 
toute  combinaison  tactique.  Pas  de  plan  de  bataille  ! 
Quand  la  besogne  matérielle  vous  sera  devenue  parfai- 
tement familière,  la  besogne  intellectuelle  vous  sera 
facilitée  à l’extrême.  Vos  réflexions,  vos  appréciations 
se  cristalliseront  d’emblée  et  instantanément  en  don- 
nées précises  de  lieu,  direction,  formation,  temps.  Et 
alors,  vous  rendant  compte  que  toute  besogne  intellec- 
tuelle d’appréciation  d’une  situation  militaire  est  par 
avance  frappée  de  stérilité  si  elle  n’est  point  nette- 
ment orientée  vers  ces  quatre  aboutissements  obligés, 
vous  sourirez  de  vos  plans  de  bataille  de  novices  ! 

Avant  de  passer  à l’examen  des  caractéristiques 
essentielles  des  divers  mouvements  de  la  section,  je 
vous  signalerai  ce  principe  essentiel  de  conduite  : en 
règle,  la  volonté  du  chef  se  transmet  à la  troupe  par 
le  moyen  de  commandements  à la  voix  ou  au  geste 
^n<^®  33  à 35).  Les  ordres  vont  à des  càc/s- subordonnés, 
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lesquels  les  traduisent  en  cornmandemenls  appro- 
priés (1). 

Le  formulaire  des  commandements  à la  voix,  le  code 
des  neuf  gestes  sont  sacrés.  La  raison  d’être  du  com- 
mandement est  sa  brièveté  et  sa  netteté.  Il  vise  à pro- 
duire une  forte  commotion  sur  l’esprit  de  l’homme.  ^ 
Toute  adjonction  de  phrases  oiseuses,  telle  par  exem- 
ple la  recommandation  : « Le  2®  rang,  couvrez  ! ! », 
faisant  suite  à une  commandement  d’alignement  est 
sabotage.  Tout  emploi  de  gestes  dans  d’autres  cbndi- 
tions  que  celles  fixées  par  le  texte  du  n®  35  est  sabo- 
tage. 

Mouvements  de  la  ligne,  — En  ligne /sur  deux  rangs, 
la  section  exécute  les  seuls  mouvements  ci-après  énu- 
mérés : 

Alignement; 

Marche; 

Arrêt; 

Marche  oblique; 

Pas  gymnastique; 

Demi-tour; 

Déplacement  latéral  de  petite  étendue; 

Face  à droite,  à gauche,  à tel  point,  sans  suivre  le 
^chef,  en  pivotant  sur  une  aile; 

Changer  de  direction  dans  les  traces  du  chef  {2)] 

A genou,  se  coucher,  se  relever; 

Mouvements  avec  l’arme  et  feux; 

Former  et  rompre  les  faisceaux; 

Rompre  les.  rangs  et  se  rassembler. 

Bien  qu’un  acte  essentiel  de  combat,  le  feu,  soit 
prévu  pour  la  section  en  ligne  sur  deux  rangs,  il  est 
posé  en  règle  que  ces  mouvements  de  la  section  visent 


(1)  Le  Règlement  de  manœuvre  du  3 décembre  1904  pré- 
voyait remploi  de  commandements  pour  la  troupe  à rangs 
serrés  seulement.  Le  décret  du  13  avril  1914  impose  l’emploi, 
en  principe,  des  commandements  quelle  que  soit  la  forma- 
tion, les  ordres  ne  pouvant  être  employés  que  si,  du  fait 
de  l’éloignement  ou  des  circonstances,  les  commandements 
risquent  d’être  mal  compris  ou  sont  insuffisants  (n**  33). 

(2)  Par  le  fait  d’une  aberration  fort  curieuse,  il  n’est  pas 
très  rare  de  voir  une  sorte  de  permutation  établie  entre  ce 
mouvement  et  le  précédent.  « Face  à tel  point  » se  fait  alors 
en  suivant  le  chef,  tandis  que'  le  changement  de  direction 
se  fait  sans  suivre  le  chef.  Explique  qui  peut. 

Française. 
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exclusivement  son  propre  rassemblement  ou  sa  parti- 
cipation au  rassemblement  de  l’unité  dont  elle  fait 
partie.  Nous  n’aurons  donc  jamais  à les  employer 
que  sur  des  espaces  restreints.  Il  nous  est  interdit 
d’employer  la  ligne  sur  deux  rangs  dans  les  évolu- 
îions  (1).  (Rèqlement  de  manœuvre.  Rapport  justifi- 
catif, titre  III.) 

Certains  de  ces  mouvements  sont  de  durée  variable 
au  gré  du  chef,  un  commandement  en  marquant  le 
commencement  et  un  autre  la  fin,  obligatoiremenl.  Ce 
sont  : le  « changement  de  direction  » dans  les  traces 
du  chef  (2)  (n®  179),  le  ((  déplacement  latéral  » (n<^  176) 
et  r ((  oblique  » (n°  172).  Le  geste  d'exécution  devant 
toujours  déterminer  lexécution,  aucun  geste  n'est 
jamais  à faire  en  cours  d'exécution.  Ainsi  dans  le 
((  changement  de  direction  » dans  les  traces  du  chef, 
le  geste  préparatoire  et  le  geste  d’exécution  décrits 
au  n®  35  marquent  le  commencement  du  changement 
de  direction,  le  geste  c(  En  avant,  marche  »,  décrit  au 
même  numéro,  en  marque  la  fin.  Tout  geste  pendant 
l'exécution  est,  par  définition,  absolument  interdit. 

Dans  le  ((  déplacement  latéral  » comme  dans  « l’obli- 
que »,  il  est  interdit  au  chef  de  se  faire  suivre. 

Le  déplacement  latéral  ne  s’exécute  que  sur  le  pro- 
longement du  front  et  pour  une  petite  étendue  de  ter- 
rain à gagner.  Un  commandement  : c(  A droite,  droite 
(înarche)  ! » en  ayant  marqué  le  commencement,  le 
commandement  : c(  A gauche,  gauche  (marche)  ! » en 
marque  obligatoirement  la  fin  et  inversement  pour  le 
commandement  par  : « A gauche,  gauche  (marche)  ! ». 
La  ligne  sur  deux  rangs  qui  exécute  un  ce  déplacement 
latérdl  de  petite  étendue  » n'est  pas  une  colonne  et  n’a 
aucune  des  propriétés  de  la  colonne.  Alignée  sur  la 
file  de  base  au  moment  où  commence  le  « déplacement 
latéral  »,  elle  se  reforme  sans  commandement  sur  la 
même  file  au  moment  où  il  se  termine,  sans  que  le 
fait  de  marche  ou  d’arrêt  puisse  permettre  d’instituer 
une  distinction.  Former  une  colonne  par  deux  en.  se 
servant  des  commandements  institués  pour  le  dépla- 


(1)  Evolutions,  mouvements  faits  au  cours  de  la  marche 
d'approche  (Règlement  de  manœuvre,  n°“  270  à 279). 

(2)  Commander  : « Changement  de  direction  »,  la  troupe  ne 
marchant  pas  dans  les  traces  du  chef,  est  interdit.  Du  brus- 
que tourner  court  à une  presque  imperceptible  modification 
à la  dùection,  tous  les  degrés  étant  possibles,  seul  le  chef 
guide  a qualité  pour  choisir  la  ligne  dc’  marche  convenant 
imx  circonstances. 
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cernent  latéral  est  sabotage.  De  même  que  le  déplace- 
ment latéral  s’exécute  exclusivement  au  moyen  du 
commandement  prévu,  la  formation  de  la  colonne  par 
deux  s’exécute  exclusivement  au  moyen  du  comman- 
dement prévu  (n®  204  : c(  Par  deux,  marche  ! ))). 

L’  ((  oblique  » est  un  c(  déplacement  latéral  » fait  en 
gagnant  du  terrain  en  avant.  L’amplitude  angulaire 
est  invariablement  de  45®.  Augmenter  ou  diminuer 
cette  amplitude  angulaire  est  aussi  interdit  que  d’aug- 
menter ou  diminuer  la-droite  à 90®  prévu  pour  le 
<(  déplacement  latéral  ))  à angle  droit. 

Au  sujet  des  autres  mouvements,  nous  noterons  les 
caractéristiques  suivantes  : 

L’  ((  alignement  » est  le  moyen  de  placer  la  ligne 
sur  deux  rangs,  très  rapidement  et  très  exactement 
au  lieu  et  dans  la  direction  voulus.  Tout  procédé  rai- 
sonnable de  placer  l’homme  (de  droite,  de  gauche  ou 
du  centre)  institué  base  d’alignement  peut  être  em- 
ployé : faire  placer  l’homme  du  centre  à deux  pas,  à 
quatre  pas  derrière  soi,  puis  commander  l’alignement, 
est  d’emploi  courant  dans  la  formation  de  la  colonne 
de  compagnie.  Nous  savons  qu’à  l’arrêt  le  (c  suivez- 
moi  ))  cessé  de  fonctionper  et  que  le  chef  se  déplaçant 
peu  ou  beaucoup  ne  doit  pas  être  suivi.  Ordonner  à 
la  file  du  centre  de  se  placer  derrière  soi,  puis  com- 
mander l’alignement,  est  l’unique  moyen  de  relier  la 
troupe  à soi  à l’arrêt. 

Le  ((  demi-tour  » est  à employer  pour  reprendre  du 
champ.  Manœuvrer  par  le  2®  rang  est  un  expédient 
tout  provisoire,  un  stade  intermédiaire  par  lequel  on 
passe,  en  cas  de  nécessité,  avec  l’idée  bien  arrêtée 
d’arriver  an  plus  tôt  à Vordre  normal,  lequel  constitue 
le  stade  définitif  d'organisation. 

((  Face  à tpi  point  »,  en  marche  comme  à l’arrêt,  a 
pour  signification  rigoureuse  : ((  Ne  me  suivez  pas  ! », 
« Ne  vous  occupez  pas  de  moi  ! » 

Notons  en  passant  que  la  marche  à reculons  n’existe 
pas  pour  la  section,  non  plus  que  manquer  le  pas  et 
changer  le  pas.  Le  simple  bon  sens  suffit  à l’expliquer. 
Un  seul  cas  de  marche  à reculons  est  prévu,  un  aligne- 
ment à prendre  légèrement  en  arrière  du  front  que 
la  section  occupe. 

Quant  au  ((  rassemblement  » et  au  ce  rompez  vos 
rangs  »,  ils  se  rattachent  à une  importante  question 
di' organisation.  Examinons-la. 

Nous  sommes,  n’est-ce  pas,  bien  d’accord  sur  ce 
point  que  les  mêmes  hommes  peuvent  — suivant  qu’ils 
sont  ou  non  organisés  — ou  bien  constituer  une 
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îroiipe  capable  d’un  rendement  utile  énorme,  ou  bie^n 
n’être  qu’un  lamentable  troupeau  cheminant  à la  dé- 
route. 

Mais  notre  machine  de  guerre  qui  est  vivante  ne 
peut  pas  toujours  rester  organisée,  montée,  tenue  sous 
pression.  11  lui  Jaut  absolument  des  temps  de  repos, 
de  détente  partielle  ou  totale  au  cours  desquels  elle 
récupère  de  l’énergie.  Nous  devons  savoir  très  exac- 
tement comment  la  monter,  et  aussi  comment  lui  don- 
ner le  repos  nécessaire. 

Le  montage  consiste  à lui  faire  prendre,  ipar  le 
moyen  d’un  ordre  bref  et  précis,  complété  en  prin- 
cipe par  un  commandement  d’alignement  à droite,  une 
formation  première  obligatoire  en  ligne  sur  deux 
rangs  (1).  La  cphésion  instituée  de  la  sorte  dure  obli- 
gatoirement jusqu’à  l’intervention  du  chef,  la  faisant, 
cesser  par  le  commandement  : a Rompez  vps  rangs  ! » 
Le  chef  qui  laisse  la  cohésion  disparaître  brusque- 
ment, ou  s’évanouir  insensiblement  sans  qu’il  y ait  eu 
de  sa  part  ce  formel  ((  rompez  vos  ranga  »,  n'est  qu'un 
ouvrier  de  déroute.  C’est  lui  que  l’on  voit,  a la  caseijne 
ou  au  cantonnement,  arrêter  sa  troupe  par  : c(  En  ligne 
face  à gauche  (droite)  »,  puis  commander  un  c(  à droite 
(gauche)  » pour  donner  par  : « En  avant,  marche  ! » 
le  signal  d’une  débandade  progressive  ! ! 

Organisée  une  première  fois  et  ayant  rompu  les 
rangs  pour  un  repos  total  mais  provisoire  (2),  la  troupe 
se  reforme,  l’élément  base  derrière  le  chef,  au  com- 
mandement de  : ((  Rassemblement  ! » suivi  de  l’indi- 
cation de  la  formation  à prendre,  ligne  sur  deux  rangs 
ou  colonne  par  quatre. 

Il  ne  nous  est  jamais  permis  d’employer  le  comman- 
dement : ((  Rassemblement  ! » avec  une  autre  valeur,, 
quelles  que  soient  les  circonstances.  Il  nous  est  inter- 
dit de  nous  en  servir  pour  obtenir  la  formation  pre- 
mière de  la  section,  pour  la  très  simple  raison  qu’au- 
cune organisation  ne  naît  de  lui  et  qu’il  ne  peut  être 
adressé  qu’à  une  troupe  préalablement  organisée.  Il 
nous  est  interdit  de  nous  en  servir  pour  appeler  à ses 
faisceaux  une  troupe  au  repos,  etc.,  etc.».. 

Le  commandement  : <r  Rompez  vos  rangs  ! » com- 
porte cessation  immédiate  de  la  cohésion.  Il  nous  est 


(1)  Organisation  complète  par  demi-section,  par  escouade, 
groupes  de  quatre  files  et  désignation  de  file  de  base. 

(2)  Faisceaux  formés  pour  un  repos  de  quelque  durée,  ou 
chaque  homme  emportant  son  arme  pour  un  repos  de  quel- 
ques courts  instants  seulement. 
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absolument  interdit  de  faire  exécuter  à ce  comman- 
dement aucun  cérémonial,  salut,  présenter  l’arme  ou 
aucun  mouvement  particulier. 

A la  faculté  de  donner  détente  totale  par  : c(  Rompez 
vos  rangs  »,  s’ajoute  celle  de  détente  partielle,  sur 
place  par  le  « Repos  ! » (n®  65),  en  marche  par  ((  Sans 
cadence  » (n®  164).  Sous  le  régime  de  « Sans  cadence  », 
la  détente  est  physique  seulement,  la  tension  morale 
reste  entière. 

A ce  sujet,  remarquons  bien  que  le  « Repos  » prévu 
au  n°  65  du  Règlement  comporte  silence  absolu  et 
obligation  de  conserver  Viin  des  deux  pieds  en  place. 
Cette  règle  doit  être  observée  rigoureusement;  il  ne 
nous  est  jamais  permis  de  la  faire  fléchir. 

Toutes  les  fois  que  nous  voulons  donner  à notre 
troupe  un  instant,  si  court  soit-il,  de  détente  totale, 
nous  avons  à notre  disposition  le  commandement  ; 
((  Rompez  vos  rangs  ! » (chaque  homme  emportant 
son  arme)  complété,  si  besoin,  par  l’ordre  de  ne  pas 
s’éloigner  au  delà  de  telle  limite. 

En  marche,  une  détente  très  accentuée  peut  être 
donnée  par  le  « Pas  de  route  » (n®  205).  Toute  idée  de 
manœuvre  est  alors  bannie.  Gagner  du  terrain  devient 
le  seul  but. 

Par  l’emploi  d:u  c(  rompez  vos  rangs  » et  du  « pas 
de  route  » aussi  souvent  qu’il  est  utile,  nous  évitons 
le  sabotage  du  « repos  » et  celui,  tout  particulière- 
ment grave,  de  la  manœuvre  « sans  cadence  ».  Don- 
nons largement  toujours.  Si  peu  que  ce  soit,  ne  lais- 
sons jamais  prendre. 


Mouvements  de  la  colonne.  — Les  seuls  mouvements 
prévus  pour  la  colonne  sont  : 

Marche; 

Arrêt; 

Changer  de  direction  dans  les  traces  du  chef; 

Pas  gymnastique; 

Demi-tour; 

S’agenouiller;  se  coucher;  se  relever  (1). 


(1)  Les  mouvements  de  a déplacement  latéral  » et  d’ « obli- 
que » ne  s’exécutent  pas  en  colonne,  pour  la  simple  raison 
que  l’un  et  l’autre  auraient  pour  conséquence  la  dissocia- 
tion immédiate  de  toute  colonne  située  sur  une  ligne  de 
marche  courbe  ou  sinueuse. 
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Les  principes  posés  pour  la  section  en  ligne  y sont 
à appliquer  strictement;  « à genou  ))  et  « couchez* 
vous  ))  s’y  font  toutefois  sur  place  pour  tout  le  monde. 

La  caractéristique  de  la  colonne  est  son  extrême 
mobilité  de  direction.  Tous  ses  éléments  se  succèdent 
sur  le  point  où  a passé  celui  de  tête.  Le  commande- 
ment de  : ((  Section,  halte  ! » fige  chaque  homme  où 
il  se  trouve,  donnant  un  véritable  graphique  de  la 
ligne  de  marche  droite,  courbe  ou  sinueuse,  que  la 
tête  de  colonne  et,  partant,  le  chef,  a parcourue.  Donc 
le  chef  qui  veut  une  troupe  tirée  au  cordeau  de  la 
tête  à la  queue  sur  un  certain  emplacement  et  dans 
une  certaine  direction,  sait  ce  qu’il  a à faire  : conduire 
bien  droit  sa  tête  de  colonne  sur  une  longueur  pour 
le  moins  égale  à la  profondeur  de  la  colonne. 

La  colonne  a serre  les  distances  ))  sur  sa  ligne  de 
marche  (n®  202). 

Formation  d'approche,  la  colonne  — qui  peut  être 
par  quatre,  par  deux  ou  par  un  — • ne  comporte  pas 
maniemenl  d'armes  (n®  201).  Au  cours  des  évolutions 
que  nécessite  la  marche  d’approche,  la  raison  nous 
commande  le  port  de  l’arme  à la  bretelle  en  principe. 
La  manœuvre  sans  cadence  Vanne  à la  bretelle  est  le 
vrai  crilériiim  des  qualités  manœiivrières  d'une  troupe. 

Passer  de  la  ligne  a la  colonne  par  quatre  et  réci- 
proquement. — La  formation  de  la  colonne  par  quatre 
est  instantanée  par  « à droite  (à  gauche)  par  quatre  ». 
Elle  est  quelque  peu  différée  par  « en  avant -par  qua- 
tre ».  Formée  instantanément  par  c(  à droite  (gauche) 
par  quatre  »,  elle  est  aussitôt  apte  à marcher  et  ma- 
nœuvrer dans  toute  direction  du  tour  d’horizon,  et 
par  conséquént  vers  l'arrière  du  front  sur  lequel  la 
section  était  en  ligne.  A nous  d’apprécier. 

Dans  le  passage  de  la  colonne  à la  ligne,  deux  pro- 
cédés différents  sont  aussi  mis  à la  disposition  du 
chef;  mais,  dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  c’est  dans 
le  groupe  de  tête  que  se  prend  la  base  de  formation. 
Toujours,  il  s’agit  donc  de  conduire  ce  groupe  de  tête 
au  bon  endroit  et  dans  la  bonne  direction,  en  em- 
ployant l’un  ou  l’autre  des  procédés  ci-après  : 

a)  Procédé  direct  : conduire  directement  le  groupe 
de  tête  à sa  place,  puis  commander  : <c  Vers  la  gauche 
(droite)  en  ligne,  halte  ! ».  La  précision  est  très  grande. 

b)  Procédé  indirect  : conduire  le  groupe  de  tête  sur 
une  ligne  de  marche  à angle  droit  de  la  direction  du 
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déploiement  voulu  et  commander  : ce  En  ligne  face  à 
droite  (gauche),  halte  ! » La  précision  est  moindre. 

Par  ((  vers  la  droite  (gauche)  en  ligne  )),  l’effort  est 
très  inégalement  réparti  : les  hommes  du  groupe  de 
tête  restent  sur  place  pendant  que  ceux  du  groupe  de 
queue  fournissent  une  course  au  pas  gymnastique. 

Par  ((  en  ligne  face  à droite  (gauche)  )),  l’effort  est 
très  également  réparti  : tous  les  groupes  ont  très  sen- 
siblement le  même  effort  à fournir. 

Gomme  notre  rôle  de  chefs  est  de  savoir  tirer  parti 
de  l’égalité  comme  de  l’inégalité  de  répartition  de 
l’effort,  je  crois  devoir  vous  mettre  en  garde  contre 

Al 


des  opinions  préconçues  et  des  racontars  routiniers. 
Vous  avez  certainement  déjà  entendu  dire  •:  « Par  vers 
la  droite  (gauche)  en  ligne,  l’exécution  est  bien  plus 
rapide  ! » Or  calculons.  Je  suppose  que  la  colonne  est 
en  G D,  tête  en  G,  et  que  la  ligne  à former  est  le  front 
A B,  égal  sensiblement,  vous,  le  savez,  à la  profondeur 
G D.  L’allure  employée  sera,  le  pas  gymnastique.  Par 
cc  en  ligne  face  à gauche  »,  la  ligne  sera  formée  quand 
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l’élément  de  queue  aura  parcouru  la  distance  D A.  Par 
« vers  la  droite  en  ligne  »,  ce  sera  quand  l’élément 
de  queue  aura  parcouru  le  trajet  D B.  Or  D B est  plus 
grand  que  D A.  Donc,  toutes  conditions  étant  égales, 
l’exécution  est  plus  rapide  par  « en  ligne  face  à gauche 
(droite)  ». 

Le  propre  de  la  répartition  inégale  est  de  commen- 
cer beaucoup  plus  tôt  la  formation  du  front;  de  per- 
mettre par  exemple,  contre  de  la  cavalerie,  l’ouver- 
ture inslanlanée  du  feu  par  le  groupe  de  8 fusils  de 
tête,  le  prolongement  de  ce  groupe  par  le  second  et 
le  troisième  en  quelques  secondes,  l’avance  réalisée 
par  les  éléments  de  tête  se  payant  nécessairement  d’un 
retard  équivalent  souffert  par  les  éléments  de  queue. 

Du  reste,  ce  n’est  pas  sans  raison  que,  dans  le  pas- 
sage de  la  colonne  par  quatre  à la  colonne  de  compa- 
gnie, le  Règlement  interdit  aux  chefs  de  section  de 
procéder  autrement  que  par  répartition  égale  de  l’ef- 
fort. Inspirons-nous  de  cette  sagesse  : pas  d’inutiles 
galopades  d’hommes  chargés,  même  sur  des  terrains 
faciles.  Si  des  soldats  ne  boudent  jamais  à l’effort  dont 
ils  sentent  leur  chef  intelligent  ménager,  il  en  est 
tout  autrement  quand  ils  sentent  à chaque  instant  cet 
effort  gaspillé.  Là,  les  rancoeurs  s’accumulent  et  l’in- 
discipline bientôt  règne  en  maîtresse. 


Fractionner  la  colonne.  — A la  volonté  de  son  chef, 
la  section  en  colonne  se  fractionne  par  demi-sections 
ou  par  escouades  marchant  à la  même  hauteur  à inter- 
valles fixés  en  nombre  de  pas  : « Par  escouades  (demi- 
sections)  à tant  de  pas,  marche  ! » 

Le  fractionnement  se  fait  obligatoirement  en  éven- 
tail sur  le  groupe  de  tête  comme  base,  demi-section 
de  tête  à droite,  demi-section  de  queue  à gauche,  que 
les  escouades  soient  ou  non  dan's  l’ordre  normal.  Dans 
la  section  ainsi  fractionnée,  le  chef  de  section  consti- 
tue un  poste  de  commandejnent  central,  et  ses  subor- 
donnés autant  de  postes  de  commandement  secon- 
daires. La  volonté  du  poste  central  est  obligatoirement' 
transmise  par  le  moyen  d'ordres  adressés  aux  postes 
secondaires.  A ceux-ci  seuls  il  appartient  d’agir  par 
commandements  (n®  203  et  n®  415  4®  alinéa).  Voir  cro- 
quis ci-après. 

Le  retour  à la  colonne  unique  comporte  obligation 
de  l'ordre  normal,  P®  escouade  en  tête.  Nous  dirons 
donc  qu’il  est  avantageux  d’avoir  sa  troupe  formée, 
dès  le  départ,  dans  l’ordre  normal,  cet  avantage  com- 
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pensant  largement  tels  petits  sacrifices-  de  temps  ou 
de  commodité  personnelle  (1). 

Je  vous  disais,  à propos  de  manœuvre  par  le  2®  rang, 
que  Vordre  normal  constitue  le  siade  définitif  d'orga- 
nisation que  toujours  nous  devons  tendre  à réaliser. 

S 


4 3 t 2 


'"4 


Comme  preuve  à l’appui,  je  vous  apporte  cette  colonne 
par  quatre  formée  la  2®  demi-section  en  tête  : elle  peut 
se  fractionner,  dans  cet  ordre,  par  demi-section  et 
par  escouade  mais  une  fois  seulement;  après  non. 

Le  fractionnement  en  demi-section  et  escouades  com- 
porte, cela  va  de  soi,  éventuel  emploi  de  la  colonne 
par  deux  et  par  un.  Le  front  peut  ainsi  se  trouver  être, 
dans  certains  passages,  celui  d’une  colonne  par  quatre 
(quatre  colonnes  par  un  accolées).  Les  marches  sous 


(1)  Remarquer,  dans  le  cas  de  section  non  dans  l’,ordre 
normal,  l'obligation  faite  au  chef  d’aller,  à l extrême  gauche 
de  sa  ligne  d’escouade,  se  placer  devant  l’escouade  qui  de- 
vra être  en  tê\e  de  la  colonne  par  quatre  dans  l’ordre  nor- 
mal. 
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bois,  à travers  les  broussailles,  s’exécutent  ainsi  très 
facilement.  Une  section  en  colonne  par  quatre,  que  les 
obstacles  du  terrain  font  s’ouvrir  sur  un  -front  d’une 
dizaine  de  mètres,  est  presque  désorganisée.  Une  sec- 
tion en  ligne  d’escouades,  en  colonne/par  un  sur  le 
même  front,  n’a  rien  perdu  de  son  organisation;  elle 
est  prête  à agir. 


Tirailleurs.  — L’emploi  de  la  formation  ce  en  ligne 
sur  deux  rangs  ))  est  interdit  dans  la  marche  d’appro- 
che, c’est-à-dire  dans  les  évolutions  (Rapport  justifi- 
catif, titre  III).  Il  n’est  donc  prévu  de  déploiement  en 
tirailleurs  que  pour  une  troupe  ((  en  colonne  ».  Dans 
les  cas  exceptionnels  • — surprise  subie  en  formation 
de  rassemblement,  troupe  placée  en  embuscade  en  li- ^ 
gne  sur  deux  rangs,  etc.,  etc.  — où  un  chef  peut  avoir 
besoin  de  déployer  sa  troupe  en  tirailleurs  en  partant 
de  la  ligne  sur  deux  rangs,  il  agit  par  le  moyen  d’un 
ordre.  (Emploi  des  ordres  dans  les  cas  où,  par  suite  de 
circonstances  exceptionnelles,  les  commandements 
sont  insuffisants,  n®®  33  et  38.) 

Comme  principes  essentiels  sur  lesquels  nous  ap- 
puyer dans  l’exécution  du  déploiement  en  tirailleurs, 
nous  noterons  : 

U Que  la  direction  dans  laquelle,  à un  moment 
donné,  marche  une  colonne  par  quatre,  est  représen- 
tée Uniquement  par  la  direction  dans,  laquelle  à ce 
moment-là  même  se  trouve  son  élément  de  tête  (groupe 
de  quatre  files),  sans  aucune  considération  pour  les 
suivants  (n°  20,  changement  de  direction  comporte  pas- 
sage successif  des  fractions  à la  place  même  où  est 
passée  celle  de  tête  liée  au  chef); 

2®  Que  tout  endroit  où  le  chef  de  section  se  trouve 
à la  tète  de  sa  colonne  par  quatre  est  point  de  départ 
de  ligne  de  marche  pour  un  point  quelconque  de  l’ho- 
rizon, deux  secondes,  trois  secondes  au  plus  suffisant 
à ce  chef  pour  engager  sa  tête  de  colonne  sur  la  ligne 
de  marche  de  son  choix  (voir  croquis  ci-après); 

3"^  Que  tout  déploiement  en  tirailleurs  vise  à porter 
le  centre  de  la  ligne  de  tirailleurs  sur  l’axe  de  marche 
ou  le  centre  de  l’emplacement  choisi  par  le  chef.  Le 
choix  de  cet  axe  de  marche  est  besogne  intellectuelle. 
Je  suppose  cette  besogne  faite,  car  un  chef  qui  dé- 
ploierait sa  troupe  en  tirailleurs  sans  avoir  nettement 
et  résolument  arrêté  son  choix  d’une  ligne  de  marche 
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à prendre  ou  d’un  emplacement  à occuper,  ne  saurait 
être  qu’un  ouvrier  de  déroute  ! 

Ceci  étant  acquis,  nous  constatons  que  deux  procé- 
dés sont  mis  à la  disposition  du  chef  pour  porter  son 
centre  sur  l’axe  choisi  : 

A)  Un  procédé  direct,  qui  consiste  à se  porter  de  m 
personne  sur  cet  axe  de  marche  à la  tête  de  , sa  colonne^ 


4 


à qui  il  fait  exécuter  là,  au  commandement  : « En  ti- 
railleurs, marche  ! » un  déploiement  en  éventail,  demi- 
section  de  tête  vers  la  droite,  demi-section  de  queue 
vers  la  gauche.  Dans  ce  mouvement,  le  groupe  de 
huit  hommes  tête  de  colonne  s’étendant  instantané- 
ment sur  un  front  d’une  douzaine  de  pas,  son  homme 
de  gauche,  accroché  au  chef  comme  homme  de  base 
de  la  ligne  de  tirailleurs,  joue  un  rôle  très  important. 
La  moindre  erreur  comrnisé  là  se  répercute  fâcheuse- 
ment sur  l’ensemble.  Pensons-y  en  instruisant  notre 
troupe; 

B)  Un  procédé  indirect,  qui  consiste  à porter  sa  tête 
de  colonne  à environ  un  demi-front  de  déploiement 
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sur  le  côté  de  la  ligne  de  marche  choisie  pour  faire 
jouer  à cette  tête  de  colonne  le  rôle  de  base  d’un  dé- 
ploiement  exécuté  d'un  seul  côté. 

Ce  procédé,  je  crois,  mérite  bien  l’appellation  que 
je  lui  donne,  car  il  est  doublement  indirect.  Indirect 
en  ce  sens  que  le  centre  est  envoyé  approximative- 
ment sur  la  ligne  de  marche  en  le  faisant  se  régler 
par  de  nombreux  intermédiaires  sur  un  homme 
(homme  de  l’aile)  qui  est  au  moins  à 45  pas  de  lui  (1), 
il  est  encore  indirect  à un  autre  point  de  vue.  Ce  dé- 
ploiement s’effectue,  en  effet,  toujours  en  dirigeant  au 
préalable  la  tête  de  colonne  vers  Vextérieur,  a angle 
droit  approximativement  de  l’axe  de  marche  futur  de 
la  ligne  de  tirailleurs,  pour  la  rabattre  dans  la  direc- 
tion voulue' au  moyen  de  commanderhent  : « En  ti- 
railleurs, face  à gauche  (droite),  Marche  (Halte)  ! (2).  » 

Dans  ce  mouvement,  où  l’escouade  de,  tête  se  dé- 
ploie vers  rintérieur,  les  trois  autres,  conduites  par 
leurs  chefs,  prolongeant  la  ligne  dans  le  même  sens, 
la  file  de  base  de  la  ligne  sur  deux  rangs  paraît  tout 
indiquée  pour  continuer  son  rôle  dans  la  ligne  de 
tirailleurs.  Mais  il  faut  la  désigner  notnmément. 

Quelques  indications  maintenant  sur  l’emploi  à faire 
de  ces  deux  procédés  bien  différents  : 

a)  Si  nous  nous  trouvons,  avec  notre  tête  de  colonne, 
au  voisinage  de  la  ligne  de  marche  que  nous  choisis- 
sons pour  notre  troupe  enjirailleurs,  pas  d’hésitation 
possible  n’est-ce  pas,  c’est  procédé  direct; 

b)  Si  nous  nous  trouvons  au  voisinage  imméd'iat  de 
l’une  ou  l’autre  extrémité  du  frdnt  de  déploiement, 
le  procédé  indirect,  bien  que  demandant  deux  fois 
plus  de  temps  que  le  précédent,  évite  à la  moitié  de 
notre  troupe  des  allées  et  venues  qui  peuvent  se  payer 
cher.  N’hésitons  pas  non  plus; 


(1)  Section  à 60  hommes,  90  pas  de  front  au  moins. 

(2)  Le  commandement  préparatoire  : c En  tirailleurs  face 
à droite  (gauche)  » détermine  le  rabattement  immédiat  de 
la  tête  de  colonne  dans  la  direction  indiquée.  Le  chef  de 
section  doit  donc  émettre  ce  commandement  « prépara- 
toire » au  moment  même  où  la  tête  de  colonne  atteint  le 
lieu  où  il  veut  que  se  trouve  la  gauche  (droite)  de  sa  ligne 
de  tirailleurs  (n^  214).  Dans  le  cas  de  déploiement  pour  arrê- 
ter : ((  En  tirailleurs  face  à gauche  (droite),  Halte  ! » sur 
place  même,  le  commandement  d'exécution  doit,  de  toute 
nécessité,  suivre  immédiatement  le  commandement  prépara- 
toire. 
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c)  Si  nous  sommes  quelque  part  entre  ces  deux 
points  extrêmes,  optons  immédiatement  et  agissons. 

■Ren^arquons  aussi  que  le  Règlement  nous  offre  la 
faculté  de  glisser  le  long  du  front  de  déploiement  pro- 
jeté des  escouades  en  colonne  échelonnées  à des  dis- 
tances convenables  qui,  au  moment  voulu,  donneront 
un  déploiement  presque  instantané  de  toute  la  section 
sur  un  front  très  étendu  par  « en  tirailleurs  face  à 
droite  (gauche)  ». 

Nous  ne  laisserons  donc  jamais  dire  autour  de  nous  : 
((  Quand  l’ennemi  apparaît  sur  le  côté  gauche,  on 
commande  en  tirailleurs  face  à gauche  ! » 

Et,  pour  terminer,  notons  encore  les  points  sui- 
vants : 

A)  Les  chefs  d’escouade  ont  rigoureuse  obligation 
d’amener  sur  le  front  de  déploiement  une  troupe  orga- 
nisée et  obéissant  à leur  commandement; 

B)  Le  point  de  départ  est  dans  la  tête  de  colonne. 
Aucune  considération  n’est  à prendre  de  l’emplace- 
ment relatif  des  éléments  suivants  qui  sont  dirigés  et 
commandés  par  leurs  chefs  de  fraction; 

C)  La  fraction  de  tête  conserve  Vallure  (n'^  210),  les 
autres  accélèrent  ou  prennent  le  pas  gymnastique  au 
commandement  de  leurs  chefs; 

D)  L’intervalle  entre  lest  tirailleurs  peut  varier  de 
un  pas  minimum  à cinq  pas  maximum  (n°®  210  et  212); 

E)  Sur  place  ou  pour  arrêter,  la  position  à prendre 
Xjar  les  hommes  est  ordonnée  par  le  chef  en  se  con- 
formant à la  règle  suivante  : le  commandement  ce  A 
genou  ))  ou  ce  Couchez-vous  » étant  fait  à la  file  base 
■de  déploiement,  les  autres  hommes  imitent  successi- 
vement, à mesure  qu’ils  ont  gagné  leurs  places  res- 
pectives (n<^  211).  En  l’absence  de  toute  indicatîon  de 
la  part  du  chef,  la  position  est  donc  c(  debout  »; 

F)  Dans  le  déploiement  en  éventail  d’une  section 
préalablement  dispos^ée  « par  escouades  »,  la  demi- 
section  de  droite  se  déploie  vers  la  droite  et  celle  de 
gauche  vers  la  gauche.  Il  en  résulte  un  vide  au  milieu 
du  front.  Le  chef  qui  veut  combler  ce  vide  le  fait  par 
le  moyen  d’un  orc&e  (ouvrir  ou  serrer  les  intervalles 
entre  les  fractions  [n®  215]  ou  ordre  d’exécuter  le  dé- 
ploiement d’un  seul  côté); 

G)  Isolée,  la  demi-section  à effectif  de  guerre  se  dé- 
ploie soit  en  éventail,  soit  d’ün  seul  côté,  exactement 
comme  la  section  à deux  escouades  du  temps  de  paix. 
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Quant  à Tescoiiade  isolée,  elle  agit  de  toute  évidence 
comme  l’escouade  de  tête  d’une  section. 


Mouvements  de  la  section  en  tirailleurs.  — Une  sec- 
tion (demi-section  ou  escouade)  manœuvre  en  tirail- 
leurs exactement  dans  les  mêmes  conditions  qu'une 
section  en  ligne  sur  deux  rangs  en  ce  qui  concerne  la 
marche  (1)  et  l’arrêt,  le  face  à tel  point  l’aile  servant 
de  pivot,  s’agenouiller,  se  coucher,  la  marche  au  pas 
gymnastique,  l’ouverture  ou  le  resserrement  des  inter- 
valles entre  les  fractions  (n®  215). 

Cette  faculté  de  manœuvre  en  tirailleurs  est  donnée 
au  chef  pour  en  user  quand  il  se  meut  sur  un  terrain 
non  efficacement  battu  par  le  feu  de  l’adversaire. 

Sur  un  terrain  efficacement  battu  par  le  feu  de  l’en- 
nemi, on  ne  manœuvre  pas,  on  se  porte  droit  devant 
soi  par  bonds  courts  et  rapides.  On  agit  de  la  même 
façon  lorsqu’il  s’agit  de  se  soustraire  aux  vues  de  l’en- 
nemi en  terrain  découvert. 


Bond.  — Le  bond  s’exécute  au  pas  de  course,  c’est- 
à-dire  avec  lutte  de  vitesse  entre  les  hommes.  Or,  l’or- 
ganisation disparaissant  instantanément  chez  la  troupe 
dans  laquelle  on  institue  la  lutte  de  vitesse  entre  les 
hommes,  le  bond  est  en  lui-même  essentiellement  dé- 
sorganisant. Cet  effet  de  désorganisation  est  combattu 
et  détruit  de  deux  manières  : 

A)  Par  la  très  grande  abréviation  de  la  durée  de  ce 
stade  de  désorganisation  (bonds  courts); 

B)  Par  la  solidité  d’organisation  au  point  de  départ 
et  la  reprise  d’une  même  solidité  au  point  d’arrivée 
(ligne  formée  au  départ  et  reformée  à l’arrivée;  obéis- 
sance extrêmement  rigoureuse  au  commandement  du 
chef)  (2). 

Agissons  donc  en  conséquence. 


(1)  En  règle,  les  tirailleurs  marchent  sans  cadence  et 
l'arme  à la  main.  Pour  faire  prendre  le  pas  cadenôé,  'comme 
pour  faire  porter  l’arme  à la  bretelle,  il  faut  le  commande- 
ment exprès  du  chef. 

(2)  Partir  à toute  vitesse  au  commandement  : « En  avant, 
marche  î »;  se  jeter  à terre  instantanément  au  commande- 
ment : « Section,  halte  î » 
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En\disant  bonds  courts,  je  vise  non  pas  une  dislance 
ù panourir,  mais  une  durée  en  temps  de  l’effort  à 
fournir.  Voici  pourquoi.  Pour  un  même  effort,  le  ren- 
dement dfs/ance  varie  à l’extrême  suivant  les  condi- 
tions du\  terrain.  La  base  ne  peut  donc  pas  être  là. 
L’effort  a^fournir  étant  d'intensité  maximum  et  ce  de- 
gré étant' par  définition  peu  variable,  la  base  est  là. 
Ce  qui  \4pie  avec  l’état  d’entraînement,  avec  la  vi- 
gueur, avec  la  fatigue,  c’est  très  peu,  infiniment  peu, 
de  maximum  d’intensité,  mais  beaucoup,  mais  extrê- 
mement, le  ((  temps  » pendant  lequel  ce  maximum  ^in- 
tensité d'effort  peut  être  soutenu.  Là  est  ce  que  le 
chef  doit  savoir,  doit  sentir,  à tout  instant,  quelles  que 
soient  les  circonstances,  pour  régler  la  durée  de  l’ef- 
fort, la  durée  du  bond. 

Dans  ces  véritables  instants  de  crise  que  constitue 
l’exécution  du  bond,  le  rôle  des  reflexes  de  l’obéis- 
sance (n°-  9)  est  capital,  est  décisif.  Si  ces  reflexes 
existent  au  degré  voulu,  imposé  par  décret  du  chef  de 
l'Etat,  c’est  la  victoire.  S’ils  sont  insuffisants,  c’est  la 
déroute. 

Or,  dans  cette  exécution  du  bond,  nous  voyons  que 
le  commandement  pour  le  départ  à toute  vitesse  êt 
celui  pour  l’arrivée  (se  jeter  à terre  instantanément 
et  reformer  la  ligue,  en  rampant  si  besoin),  sont  : 
« En  avant,  marche  ))  et  : cc  Section,  halte  »,  soit  exac- 
tement les  mêmes  commandements  par  le  moyen  des- 
quels la  ligne  de  tirailleurs  est  portée  en  avant  au 
pas  ordinaire,  et  arrêtée  debout,  l’arme  à la  bretelle 
ou  l’arme  au  pied.  Comment  donc  distinguer  ? Com- 
ment donc  créer  ces  reflexes  de  l’obéissance  que  la 
moindre  ambiguïté  frappe  à mort  ? 

Dans  trop  de  vos  regards  je  vois  le  trouble  de  l’in- 
certitude. Rassurez-vous,  je  ne  mettrai  personne  sur 
la  sellette.  Mais  raisonnons  une  seconde,  d’abord  le 
passage  de  la  manœuvre  en  tirailleurs  (n°  215)  à l’exé- 
cution du  bond  (n®  216),  ensuite  le  repasshge  du  bond 
à la  manœmvre,  en  nous  plaçant  à ce  simple  point  de 
vue  : Peut-il  y avoir  là  appréciation  personnelle  de 
chaque  homme  ? La  réponse  s’impose  : Non,  non  ! 

Il  faut  donc  une  règle  précise,  formelle,  et  cette  rè- 
gle est.  La  voici  : 

A)  Adressé  à une  troupe  debout,  le  commandement 
<(  En  avant,  marche  ! » signifie  marche  au  pas  ordi- 
naire et  manœuvre  éventuelle; 

B)  Adressé  à une  troupe  à la  position  basse  (accrou- 
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pie,  couchée,  à genou)  le  même  commandement  signi^ 
fie  hond  à toute  vitesse,  droit  devant  soi  (1). 

Donc,  pour  passer  de  la  manœuvre  au  bond,  il  suf- 
fît de  commander  : « En  avant,  marche  ! » à une  troupe- 
préalablement  agenouillée  ou  couchée  au  moyen  de 
commandements  réglementaires. 

Et  pour  passer  du  bond  à la  manœuvre,  il  suffît  de 
commander  : ce  En  avant,  marche  1 » à une  troupe* 
préalablement  relevée  par  l’emploi  du  commande- 
ment : « Debout  ! » 

Quant  au  commandement  t « Section,  halte  ! » il  si- 
gnifie soit  simplement  arrêt  à la  position  debout,  soit 
se  jeter  instantapément  à terre  et  reformer  le  front 
en  rampant,  suivant  qu’il  est  adressé  soit  à une  troupe 
manœuvrant  en  tirailleurs  (au  pas  ordinaire  comme 
au  pas  gymnastique),  soit  à une  troupe  exécutant  un 
bond. 

Ces  règles  sont  très  simples.  Elles  doivent  être  ri- 
goureusement respectées.  La  moindre  erreur,  la 
moindre  négligence  a les  conséquences  les  plus  gra- 
ves. Ayons  donc  conscience  de  notre  rôle  de  chefs  et 
ne  prononçons  jamais  ce  commandement  « En  avant, 
marche  ! » que  pour  obtenir  ce  quCdoit  être  produit.. 


Colonne  de  route.  — Dans  la  colonne  de  route,  nous 
voyons  un  gradé,  serre-file,  être  chargé  de  la  mission 
matérielle  de  régler  Vallure  de  la  section,  isolée  ou 
non,  tandis  que  le  chef  porte  toute  son  attention  non 
plus  sur  la  zone  de  l’extérieur  où  il  n'y  a rien  à faire, 
mais  sur  celle  de  l’intérieur,  où  il  y a beaucoup  à 
faire  (se  rendre  compte  de  l’état  physique  et  moral  des 
hommes,  leur  parler,  etc.,  etc.). 

La  colonne  de  route  marche  au  pas  cadencé  en  con~ 
servant  sa  formation.  Pour  la  traversée  des  localités,, 
toutefois,  chef  et  serre-files  prennent  leur  place  de' 
manœuvre. 

Le  passage  de  la  colonne  par  quatre  à la  colonne  de 
route  et  de  la  colonne  de  route  à la  colonne  par  qua- 
tre ne  se  doit  faire  que  sur  ordre  du  chef  : (c  Colonne* 
de  route  »,  « Colonne  par  quatre  ». 


(1)  Ecole  du  soldat  (n“  127).  Remarquer  ce  point  important, 
que,  dans  l’exécution  du  bond,  le  chef  n'agit  pas  du  tout  en 
entraînant  ses  troupes  à sa  suite.  Il  agit  en  les  proletant. 
C’est  donc  dans  ce  sens  de  la  protection  en  avant  de  notre 
troupe  que  doivent  tendre  tous  nos  efforts. 
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Le  signal  de  sifflet  — un  coup  long,  un  coup  bref  — 
est  employé,  en  colonne  de  route,  poijf  ordonner  le 
passage  du  pas  cadencé  au  pas  de  route,  et  inverse- 
ment du  pas  de  route  au  pas  cadencé.  Ce  signal  ne 
peut  jamais  être  employé  pour  ordonner  Tarme  sur 
l’épaule’. 

Au  signal  de  « Halte  » (un  coup  long,  deux  coups 
brefs)  correspond  toujours  l’exécution  de  ce  qui  est 
prescrit  pour  la  halte  horaire,  c’est-à-dire  arrêt,  face 
à l’intérieur  de  la  route  de  chaque  groupe  de  quatre 
files,  faisceaux  en  Bordure  de  la  route,  sacs  déposés, 
rangs  rompus,  le  tout  sans  aucun  commandement  de 
qui  que  ce  soit. 

Au  coup  de  sifflet  de  « Garde  à vous  »,  marquant  la 
fin  de  la  halte,  les  hommes  ont  à exécuter,  toujours 
sans  aucun  commandement,  la  série  inverse  d’opéra- 
tions pour  se  trouver  l’arme  à la  bretelle  ^n  colonne 
par  quatre,  prêts  à partir  au  pas  cadencé. 

Le  chef  qui  veut  arrêter  ^sa  troupe  dans  les  condi- 
tions de  la  manœuvre  doit  employer  le  commandement 
prévu  et  non  le  sifflet. 


Place  du  chef. 


Cette  question  de  la  place  du  chef  se  trouvant  en- 
chevêtrée avec  d’autres,  je  me  suis  trouvé  conduit  à la 
passer  sous  silence,  me  réservant  de  la  traiter  à part. 
J’y  arrive. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  deux  cas  sont  à envisager  : 
a)  Le  Règlement  fixe  cette  place. 
h)  Le  Règlement  ne  la  fixe  pas. 

Dans  le  premier  cas,  il  nous  suffît  d’obéir  au  Rè- 
glement et  d’habituer  notre  troupe  à ce  que  le  com- 
mandement parte  de  la  place  fixée  et  seulement  de  là. 

Dans  le  deuxième  cas,  il  nous  suffît  d’obéir  au  bon 
sens,  lequel  nous  ordonne  d’abord  de  ne  jamais  être 
où  nous  n'avons  rien  à faire,  et  ensuite,  si  plusieurs 
choses  réclament  à la  fois  notre  présence,  de  toujours^ 
opter  pour  la  chose  essentielle.  Et  nous  avons  alors  à 
éviter  de  créer  chez  notre  troupe  Vhahitude  de  l’émis- 
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sion  de  tel  commandement  toujours  à tel  endroit. 
Exemple  : se  placer  toujours  face  au  centre  de  sa 
troupe  pour  lui  commander  (c  garde  à vous  ». 

Le  temps  étant  précieux,  c’est  par  seconde  que  nous 
devons  nous  entraîner  à l’utiliser,  en  étant  toujours 
à la  seconde  à pied  d’œuvre  où  nous  avons  à faire, 

A quoi  pourrait-il  servir,  du  reste,  qu’une  troupe 
exécutât  tel  mouvement  avec  précision  et  une  rapidité 
maximum,  si  le  chef  n’était  pas  à son  poste  pour  uti- 
liser l’effort  ? 

Un  exemple  entre  cent.  Une  section  est  en  ligne 
sur  deux  rangs.  Son  chef  commande  « Garde  à vous 
— à droite  par  quatre,  droite  ! » en  restant  devant  le 
milieu  de  la  section.  La  colonne  est  formée  et  il  se 
trouve  à vingt  pas  de  son  poste.  Que,  éperdûment  il 
■coure  se  placer  à la  tête  de  sa  colonne  ou  qu’il  s’y. rende 
avec  une  majestueuse  lenteur,  c’est  tout  un  au  point 
de  vue  bon  sens  : en  faisant  son  commandement,  il 
savait  ce  qu’il  voulait,  donc  il  n'était  pas  où  il  avait 
affaire. 

Serrer  l’avenir  toujours  de  plus  en  plus  près  est  le 
seul  moyen  d’arriver  à avoir  prise  sur  les  événements. 
Entraînons-nous  à le  faire,  ou  résignons-nous  à être 
de  simples  enregistreurs  de  faits  accomplis,  de  passé 
mort. 

La  volonté  du  chef  doit  être  constamment  présente  à 
la  tête  de  la  troupe  qui  évolue.  C’est  une  règle  for- 
melle. L’impulsion  de  cette  volonté  se  transmet  soit  de 
manière  immédiate  (troupe  accrochée  à son  guide  par 
((  suivez-moi  »),  soit  à distance  (1)  (troupe  obéissant  à 
l’indication  de  direction  que  son  guide  lui  a donnée). 
En  \irtuoses,  nous  devons  sâvoir  user  de  ces  deux 
moyens  de  transmettre  l'impulsion  directri^^e.  En  vir- 
tuoses, nous  devons  savoir  passer  instantanément  de 
l’un  à l’autre  chaque  fois  qu'un  accroissement  d’effet 
utile  doit  en  résulter.  En  virtuoses  toujours,  nous  de- 
vons employer  tel  moyen,  parce  que  nous  sommes  à 
telle  place,  ou  nous  placer  à tel  endroit,  parce  que 
nous  voulons  employer  tel  mo}œn  ! 

Mais,  surtout,  jamais  de  guide  marchant  à reculons  ! 
'Celui  qui  prétend  conduire  sa  troupe  en  marchant  à 
reculons  fournit  par  là-même  la  preuve  de  son  inca- 
pacité, car  si  la  faculté  est  donnée  au  chef  guide  de 


(1)  La  limite  minimum  de  cette  distance  est  zéro.  La  limite 
maximum  est  celle  de  la  possibilité  d’un  emploi  raisonnable 
du  moyen. 
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se  faire  remplacer  dans  cette  .fonction  par  un  sous- 
ordre,  c’est  afin  qu’il  en  use  dès  que  cela  est  utile. 
Guide  nous  nous  devons  tout  à notre  fonction  de 
guide.  Nous  faisant  remplacer,  nous  devenons  instan- 
tanément libre  de  porter  notre  attention  partout  où 
nous  le  jugeons  bon.  Mais  c’est  l’un  ou  c’est  l’autre. 
Nous  avons  à opter  nettement,  sans  tenter  de  marier 
la  carpe  au  lapin. 

En  instruction,  nous  avons  encore,  en  prenant  telle 
ou  telle  place,  à obéir  à la  préoccupation  d’accentuer 
les  nuances  au  début  pour  dans  la  suite  les  réduire, 
peu  à peu  mais  sans  retard,  au  plus  strict  nécessaire. 
Ainsi,  au  début,  nous  ne  commanderons  de  « Face  à 
tel  point  ))  qu’après  avoir  au  préalable  mis  notre  troupe^ 
dans  l’impossibilité  de  songer  au  ce  suivez-moi  ».  Dès 
que  le  principe  sera  enraciné,  nous  nous  servirons  de 
<(  face  à tel  point  » pour  rompre  le  « suivez-moi  » en 
cours,  etc.,  etc.  Tout  cela,  est  une  question  de  doigté 
dans  laquelle  intervient  surtout  la  notion  — notion 
dont  doivent  s’inspirer  tous  nos  actes  — de  la  dualité 
de  notre  rôle  : chefs  instructeurs,  nous  nous  consa- 
crons à exercer  notre  troupe  à fournir  l'effort;  chefs 
commandants,  nous  nous  consacrons  à utiliser  Vefforl 
foiirni. 


Mise  en  œuvre  des  moyens  de  destruction. 


Le  feu  et  l’arme  blanche  sont,  pour  le  fantassin,  les 
moyens  de  destruction  qui  priment  les  autres.  Vien- 
nent ensuite  les  grenades  et  autres  engins  plus  par- 
ticulièrement appropriés  aux  opérations  de  siège.  Vous 
aurez  à vous  reporter  aux  instructions  concernant  ces 
engins. 

Le  rendement  en  effet  utile  d’une  section  qui  tire  est 
fonction  tant  de  la  manière  dont  elle  est  commandée 
que  de  la  manière  dont  elle  a été  instruite  sur  la  place 
d’exercice  et  surtout  au  champ  de  tir. 

Le  commandement  d’un  feu  est  chose  délicate  (utili- 
ser le  temps  au  1/10  de  seconde  et  ne  pas  affoler  les  ti- 
reurs). 

Quant  à l’homme  du  rang,  c’est  en  le  soumettant  dès 


le  début  à la  volonté  du  chef,  au  sîandj  pour  approvi- 
sionner, pour  commencer  le  feu,  le  cesser,  le  repren- 
dre, pour  décharger,  désapprovisionner,  au  cqmmande- 
ment  du  chef,  qu’on  lui  inculque  la  discipline  du  feu, 
son  habileté  manuelle  étant,  d’autre  part,  soigneuse- 
ment développée  par  l’emploi  intensif  de  fausses  car- 
touches. 

Lorsque  manque,  au  stand,  la  recherche,  d’une  part, 
d’une  rigoureuse  obéissance  au  commandement  du 
chef,  accompagné  des  détonations,  d’autre  part,  d une 
augmentation  de  rendement  par  toujours  plus  de  ra- 
pidité et  de  précision  dans  les  mouvements  des  tireurs, 
disons  qu’il  y a là  œuvre  de  déroute  î ^ 

Par  le  feu  ou  par  l’arme  blanche,  c’est  tout  un.  Dans 
les  deux  ca&,  il  s’agit  : 

a)  De  porter  un  coup  droit  avec  précision  et  rapidité 
maximum  dans  les  œuvres  vives  de  l'adversaire; 

b)  D’être  instantanément  prêt  (fusil  rechargé  ou  en 
garde)  à répliquer  contre  un  autre,  adversaire  (éven- 
tuellement contre  le  même). 

Comme  dans  la  manœuvre,  l’importance  du  facteur 
temps  est  extrême.  Faites  donc  en  sorte  de  ,n  avoir 
jamais  à vous  en  reprocher  le  plus  léger  gaspillage. 

Mais  notons  bien  avec  la  manœuvre  une  dissem- 
blance capitale  : ici,  l’usinage  du  groupe  n'existe  pas; 
l’usinage  de  la  pièce  est  tout. 

Un  groupe  se  forme  par  la  simple  réunion  de  pièces 
bien  usinées  auxquelles  la  cohésion  est  donnée  par  les 
moyens  prévus  pour  la  manœuvre. 

C’est  individuellement  et  rien  que  individuellement 
que  le  tireur  est  exercé  à l’obéissance  rigoureuse  au 
commandement  du  chef,  à la  rapidité  et  à la  précision 
des  mouvements  (1). 

Réunir  en  groupe  des  pièces  hommes  tireurs  insuf- 
fisamment exercés  est  œuvre  de  déroute. 

Dans  cet  entrainement  qui  doit  être  de  tous  les  ins- 
tants, nous  avons  à tenir  compte  d’un  élément  de  pre- 
mière importance,  la  volonté  de  l’homme.  C’est  en 
^amenant  Lhomme  à vouloir  s'entraîner  que  Ton  obtient 
réellement  des  résultats. 

Persuadons  donc  l’homme,  par  des  exemples  frap- 
pants, de  la  nécessité  où  il  est  de  s’entraîner;  prou- 


(1)  Un  tireur  instruit  doit  fournir  couramment  dix  coups 
aiiistés  à la  minute.  Il  est  interdit  de  dépenser  une  seule 
■cartouche  dans  un  tir  non  aiusté. 
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vons-lui  que  la  meilleure  manière  de  se  défendre  c’est 
de  tuer,  parce  que  morte  la  bête  mort  le  venin,  que, 
dans  une  véritable  troupe,  chacun  travaille  pour  soi 
en  travaillant  pour  les  autres.  Convainquons-le  enfin 
que  son  fusil  et  sa  baïonnette  sont  la  sauvegarde  de 
son  existence,  de  l’existence  de  ses  camarades,  de 
l’existence  dç  notre  Patrie  ! 

Pour  la  même  haute  raison,  évitons  toute  brimade, 
toute  punition,  par  le  fusil.  Que  le  fusil  ne  soit  pas  un 
prétexte  à ennuyeuses  revues.  Faisons  aimer  le  fusil  ! 
L’astiquage  et  le  graissage  soigneux  viendront  comme 
simples  conséquences. 

Un  exemple  extrêmement  intéressant  d'accumulaiioa 
d'énergie  nous  est  donné  par  le  « feu  à répétition  ». 

L’approvisionnement  constitue  une  préparation  per- 
mettant ultérieurement  de  produire  en  un  temps  donné 
3 où  le  feu  coup  par  coup  ne  produit  que  2,  soit  une 
très  importante  condensation  d'effet  utile. 

Mais  si^  tenant  compte  du  temps  employé  à appro- 
visionner, nous  faisons  porter  sur  plusieurs  séries  de 
huit  cartouches  le  parallèle  entre  feu  à volonté  et  feu 
à répétition,  nous  trouvons  que  l’usage  de  celui-ci 
entraîne  au  total  une  diminution  d’effet  utile  déjà  ap- 
4>réciable. 

L’intensité  du  feu  ne  devant  jamais  varier  que  du 
fait  de  la  variation  du  nombre  des  tireurs,  et  toute 
accélération  comme  tout'  ralentissement  de  la  part  de 
l’homme  étant  rigoureusement  proscrits,  cette  dimi- 
nution d’effet  utile,  si  faible  qu’elle  puisse  être,  suffi- 
rait à faire  irrévocablement  condamner  l’emploi  du 
feu  à répétition  prolongé. au  delà  d’un  contenu  de  ma- 
gasin, si  une  importante  compensation  ne  se  présen- 
tait. 

Cette  compensation  est  représentée  par  la  possibi- 
lité de  soustraire  le  tireur  à l’effet  du  feu  adverse  pen- 
dant les  quinze  à vingt  secondes  que,  suivant  les  cir- 
constances, dure  l’approvisionnement  de  larme.  L’ef- 
fet utile  total  d’une  série  de  40  cartouches  par  exemple 
étant  amoindri  de  1/8  ou  1/10,  les  risques  de  pertes 
par  le  feu  de  l adversaire  sont  parallèlement  diminués 
de  1/4  ou  de  1/3. 

Exemple  I.  — Trois  hommes  se  trouvent  ensemble. 
L’un,  abrité  aussi  complètement  que  possible,  appro- 
visionne les  armes  et  les  passe  aux  deux  autres  qui  tî- 
-rent.  Le  feu  est  sensiblement  de  même  intensité  qu’avec 
trois  tireurs  employant  le  feu  à volonté,  et  deux  hom- 
mes seulement  sont  exposés. 


/ 
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Exemple  IL  — Trois  sections  sont  sur  la  iigne  de 
feu.  L’emploi  du  feu  à répétition  permet  à deux  sec- 
tions de  fournir,  pendant  trente-cinq  à quarante  se^ 
condes,  le  même  effet  utile  que  trois.  Pendant  ce 
temps,  la  troisième  section,  libérée,  se  porte  en  avant. 
Si  elle  ne  peut  se  porter  en  avant,  elle  peut  au  moins 
approvisionner  à Vabri.  Résultat  : du  terrain  gagné 
qui  ne  l’aurait  jamais  été  et,  dans  lé  cas  le  plus  défavo- 
rable, des  pertes  en  hommes  épargnées. 

Au  combat,  il  appartient  au  chef  responsable  de  sa- 
voir régler  les  conditions  dans  lesquelles  se  fera  l’ac- 
cumulation d’énergie  qui  peut  porter  de  tels  fruits. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  dans  le  tir  couché 
l’emploi  constant  de  la  répétition  évite  bien  des  mou- 
vements dangereux  pour  le  tireur  (se  coucher  sur  le 
côté  gauche  pour  prendre  la  cartouche). 


Manœuvres  par  le  moyen  d’ordres. 


La  section  doit  être  exercée  à obéir  aux  ordres  de 
son  chef. 

Par  commandements  et  par  ordres,  la  procédure 
d’exécution  diffère  essentiellement. 

Le  propre  du  commandement  est,  nous  le  savons, 
d’entraîner  l’exécution  immédiate  suivant  une  procé- 
dure rigoureusement  fixée  par  décret  du  chef  de  VEîat 
et  que  le  chef  de  l’Etat  seul  a le  pouvoir  de  modifier. 

Le  propre  de  Vordre  est  d’entraîner  une  exécution 
également  immédiate,  mais  suivant  une  procédure 
dont  Vexécutani  a le  choix.  (N®  3 : « laisser  à l’exécutant 
le  choix  des  moyens  »;  n®  38  : ((  Les  ordres  doivent  être 
courts,  clairs,  précis.  Ils  n'entrent  pas  dans  les  détails 
d'exécution  )).) 

L’instruction  à donner  à l’exécutant  d'ordres  con- 
siste donc  à développer  son  coup  d’œil,  à l’habituer  à 
prendre  rapidement  une  décision  (besogne  intellec- 
tuelle), à l’entraîner  à agir  avec  adresse  et  énergie  (be- 
sogne matérielle).  En  résumé  comprendre  d’abord, 
agir  ensuite. 

Tout  emploi  d'ordres  en  vue  d’obtenir  une  exécution 
de  mouvements  suivant  une  procédure  fixée,  c’est-à-  / 


dire  en  contrefaçon  de  commancLemenls,  constitue  une 
grave  violation  du  Règlement,  un  sabotage. 

Quant  à la  question  de  cette  initiative  qui  fait  sentir 
au  subordonné  à quel  moment  par  exemple  tel  geste, 
manifestation  de  la  volonté  de  son  chef,  cesse  par  suite 
des  circonstances  de  représenter  un  commandement 
et  doit  être  interprété  comme  représentant  un  ordre, 
je  ne  saurais  vous  en  dire  qu’une  chose,  c’est  c]ue  l’excès 
d’initiative  ne  peut  jamais  muire,  tandis  que  l'insuffi- 
sance d’initiative  peut  bien  souvent  être  gravement 
dommageable.  A vous  de  conclure  et  d’agir  en  consé- 
quence. 


Et  pour  me  résumer,  je  vous  dis  : 


A la  Française  ! ! 


Chacun  bien  à sa  place  ! ! 
Chacun  bien  à sa  tâche  ! ! 


A l’œuvre,  à plein  ! Faites  des  sections  ! ! 


DEUXIEME  PARTIE 


LA  SECTION  ENCADRÉE 


Quatre  sections  de  valeur  supérieure,  toutes  condui- 
tes par  des  chefs  parfaitement  entraînés,  tant  à la  be- 
sogne intelleciiielle  (décision  à prendre)  qu'à  la  beso- 
gne matérielle  (exécution),  sont  réunies  sous  le  com- 
mandement d’un  chef  commun  pour  constituer  l’unité 
■de  l’échelon  immédiatement  plus  élevé  qu'est  la  com- 
pagnie. 

Si,  au  lieu  d'être  ce  que  je  vous  dis,  parfaitement 
entraîné  à l’accomplissement  de  sa  tâche,  chacun  des 
membres  de  cette  équipe  de  quatre  gaspillait  insou- 
cieusement temps,  espace,  effort,  je  vous  dirais  : Ne 
nous  en  occupons  pas  plus  longtemps,  cette  troupe 
jcourt  de  toutes  ses  forces  à la  déroute  ! Mais  ce  n’est 
point  notre  cas,  et  les  éléments  desquels  nous  consti- 
tuons notre  équipe  sont,  n'est-ce  pas,  de  premier  or- 
dre. V 

En  vous  parlant  de  la  seclion  encadrée,  je  serai 
amené  à vous  exposer  les  règles  codifiant  l’action  du 
commandant  de  compagnie.  N’en  déduisez  point  que 
j’aie  l’intention  de  vous  faire  suivre  un  peloton  d ins- 
truction der-  commandants  de  compagnie.  Non,  mon 
but  est  infiniment  plus  mpdeste.  Il  est  et  il  reste  de 
vous  aider  à acquérir  le  savoir  qui  vous  est  nécessaire. 
Te  dis  bien  nécessaire,  car  ri’arrive-t-il  pas  à chaque 
instant  qu’un  sergent,  pour  l’exécution  de  quelque  ser- 
vice, prend  le  commandement  de  deux  sections  ? Or, 
dès  que  deux  sections  sont  réunies  sous  le  comman- 
dement d’un  chef  commun,  les  règles  de  l’école  de 
compagnie  sont  obligatoires.  Agir  différemment  est 
saboter. 

Le  point  délicat,  véritable  pierre  d’achoppement  de 
l’organisation  du  commandement  de  la  compagnie, 
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tient  tout  en  ceci  : comnient  arriver  à faire  obéir 
rhomme  du  rang  à deux  chefs  ? comment  arriver  à 
lui  faire  servir  deux  maîtres  ? Sans  qu’il  soit  besoin 
d’msister,  vous  sentez  à quel  point  la  clarté  importe, 
car,  ou  lés  impulsions  provenant  à un  même  instant  de 
ces  deux  chefs  sont  concordantes,  ou  elles  sont  diver- 
gentes. 

Si  elles  sont  concordantes,  Tune  des  deux  est  de 
trop  : ou  rhomme,  en  son  for  intérieur,  fait  choix 
d’une  à laquelle  il  obéit  et  tient  Vautre  pour  nulle,  ou 
il  se  convainct  que,  pour  être  vâlable\  l’impulsion  du 
chef  doit  être  double. 

Si,  divergentes,  elles  se  neutralisent  complètement, 
le  résultat  est  l’inertie  de  l’homme. 

Si,  divergentes  toujours,  elles  ne  së  neutralisent  pas, 
c’est  que  l'homme,  en  son  for  intérieur,  a fait  choix  de 
celle  à laquelle  il  entend  désobéir. 

Tout  cela  est  école  d’indiscipline. 

Comment  donc  relier  notre  homme  du.  rang,  d’une 
part  au  poste  central  de  commandement  qu’est  le  com- 
mandant de  compagnie,  d’autre  part  au  poste  secon- 
daire de  commandement  qu’est  son  chef'  de  section  ? 
Telle  est  la  question,  car,  n’est-ce  pas,  il  ne  saurait 
s’agir  de  supprimer  l'obéissance  à l’une  ou  à l’autre  de 
ces  deux  autorités.  Si  l’effectif  d’une  section  a été  fixé 
à un  maximum  d’une  soixantaine  d’hommes,  c’est 
parce  que  le  commandement  direct  par  un  seul  chef 
d’une  troupe  plus  considérable  est  pratiquement  im- 
possible. Donc,  il  faut  des  sections  obéissant  à leurs 
chefs.  Si  l'impulsion  du  commandant  de  compagnie  ne 
s’exerçait  que  sur  les  chefs  de  section,  pour  porter 
d’une  dizaine  de  pas  en  avant  une  compagnie  arrêtée, 
il  faudrait  déclancher  l’invraisemblable  cacophonie  de 
5 ((  garde  à vous  »,  5 c en  avant  marche  »,  5 comman- 
dements d’arrêt  et  5 de  « repos  j ! Donc  il  faut  un 
ensemble  de  compagnie  obéissant  à Vimpulsion  di- 
recte du  ((  poste  central  de  commandement  ». 

La  solution  a été  donnée  par  une  détermination  ri- 
goureusement précise  des  mouvements  que  Ihomme 
exécute  sous  l’impulsion  de  chaque  genre  de  poste 
de  commandement.  Les  deux  impulsions  auxquelles 
l’homme  du  rang  doit  obéir  se  succèdent  ainsi  harmo- 
nieusement sans  jamais  pouvoir  ni  se  superposer,  ni 
entrer  en  conflit. 

Cette  délimitatioT)  avait  été  établie  par  le  décret  du 
3 décembre  1904  sur  les  basses  suivantes  : 

A)  Tout  commandement  du  poste  central  devant,  à 
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l’exécution,  se  traduire  par  un  mouvement  individuel, 
le  même  pour  tous,  s’adresse  à toute  la  compagnie, 
chefs  de  section  compris,  chacun  exécutant  instanta- 
nément pour  son  propre  compte  (1).  Exemples  : « En 
avant,  marche  »;  c(  Compagnie,  halte  »;  « A droite,  mar- 
che »;  « A gauche,  marche  maniement  d’armes, 
etc...; 

B)  Tout  commandement  du  poste  central  devant,  à 
l’exécution,  se  traduire  par  des  mouvements  de 
groupe,  s’adresse  exclusivement  aux  chefs  de  section. 
Exemples  : a Face  à tel  point  »;  « Changement  de  di- 
rection ));  « Changement  de.  formation;  modifier  dis- 
tances ou  intervalles  » (2). 

Le  décret  du  20  avril  1914  a abrogé  cette  répartition 
et  èn  a institué  une  différente  que  voici  : 

L Chaque  homme  s’en  remet  entièrement  à son  chef 
de  section  pour  lui  traduire  comme  il  convient  : 

a)  Tout  commandement  ou  toute  indication  du  poste 
central  se  rapportant  à la  conduite  même  de  la  com- 
pagnie par  ((  suivez-moi  ))  et  ((  ne  me  suivez  pas  d. 
Exemples  : « Face  à tel  point,  marche  )>;  « Change- 
ment de  direction  à droite,  marche  d; 

b)  Tout  commandement  du  poste  central  qui  n'appar- 
tient pas  au  formulaire  de  Vécole  de  section.  Exem- 
ples : ((  Colonne  par  quatre,  marche  d;  (c  Ligne  de  sec- 
tion par  quatre,  halte  ))  (3);  ' 

2^^  Chaque  homme  obéit  instantanément  à tout  com- 
mandement du  poste  central  qu’il  reconnaît  pour  ap- 
partenir au  formulaire  de  Vécole  de  section  (4). 

La  démarcation  peut  nous  paraître  moins  facile  à 
établir  dans  l’esprit  des  hommes  que  la  précédente, 
abrogée.  Nous  n’avons  pas  à la  discuter,  nous  n’avons 
qu’à  fournir  le  léger  supplément  d’efforts  devenu  néces- 
saire, et  que  les  simplifications  apportées  compensent 
largement.  En  tout  cas,  il  reste  certain  que  deux  séan- 
ces d’une  heure  suffisent  à établir  la  démarcation  dans 
l’esprit  des  hommes?. 


(1)  Au  'commandement  de  son  chef,  la  compagnie  exé- 
cute, dans  les  {onnations  'qui  lui  sont  propres,  tous  les  mou- 
vements prévus  pour  la  section,  l’indication  « compagnie'  » 
étant  substituée  à ((  section  » fpjand  il  y a lieu  (décret  du 
3 décembre  1904,  n"  2^8). 

(2)  Décret  du  3 décembre  1904  (n°“  231  à 237). 

. (3)  Réglement  de  manœuvre  (n®"  2.34,  247,  251). 

(4)  Règlement  de  manœuvre  (n”,*  2.34,  247,  2.51)  («  Cojiipa- 
gnie,  halte  » remplace  « Section,  balte  »). 
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Formations  de  la  compagnie  (1).  — Les  formations^ 
de  la  compagnie  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1®  La  ((  colonne  par  quatre  y>,  qui  est  excltisiuemenl 
de  manœuvre; 

2®  La  ((  colonne  de  compagnie  »,  qui  est  exclusive- 
ment de  rassem.blement; 

3*^  La  ((  ligne  de  section  par  quatre  »,  qui  est  de  ras- 
semblement et  de  manoeuvre; 

4®  La  ((  ligne  déployée  »,  dont  l’emploi  est  proscrit 
absolument  dans  toutes  les  circonstances  du  combat 
(n®  226),  rassemblements  compris. 


Colonne  de  route.  — Deux  sortes  de  colonnes  de 
route  sont  prévues  •:  la  colonne  par  quatre  et  la  co- 
lonne doublée  en  accolant  les  sections  (L®  et  2®,  3®  et 
4®)  en  colonne  par  quatre. 

Les  détails  de  réglementation  intérieure  font  l’objet 
du  texte  du  n®  233. 


Passage  de  la  colonne  de  route  à une  formation 
de  rassemblement.  — Le  texte  du  n®  241  règle  minu- 
tieusement tous  les  détails  d’exécutiob.  Nous  notons 
au  passage  l’interdiction  faite  de  toute  galopade  par 
« vers  la  droite  (gauche)  en  ligne  » pour  se  former  eu 
colonne  de  compagnie. 


Manœuvre.  — Le  principe  de  conduite  de  la  com- 
pagnie est  celui  que  nous  connaissons  : « suivez-moi  »■ 
et  ((  ne  me  suivez  pas  ».  L’élément  de  base  est  un  chef 
de  section  qui,  ou  bien  se  tient  dans  les  traces  du 
commandant  de  compagnie  à quatre  pas,  ou  bien  suit 
la  ligne  de  marche  qui  lui  a été  indiquée. 

La  manœuvre  au  commandement  consiste  essentielle- 
ment en  passages  de  la  colonne  par  quatre^,  la  ligne 
de  sections  par  quatre,  et  inversement  de  la  ligne  à 


(1)  Chaque  chef  de  section  doit  amener  au  commandant 
de  compagnie  une  troupe  parfaitement  organisée  (demi-sec- 
tions, escouades,  groupes  de  quatre  files,  file  de  base).  Au- 
cune impulsion  du  commandant  de  compagnie  ne  ‘doit  se 
produire  dans  ce  domaine  de  l organisation  des  sections. 
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la  colonne.  Un  ordre  de  rangement  unique  des  unités 
y est  réalisé  de  la  manière  suivante  : 

A)  Déploiement  en  ligne  en  éventail  sur  la  section 
de  tête,  la  section  deuxième  dans  la  colonne  se  pla- 
çant à droite,  les  deux  suivantes  à gauche; 

B)  Ploiement  en  colonne  dans  Tordre  exactement 
inverse,  la  section  deuxième  sur  la  ligne  prenant  la. 
tête  de  la  colonne,  les  sections  première,  troisième  et 
quatrième  suivant^^ 

Au  premier  abord,  il  peut  sembler  que  cet  ordre  de 
rangement  unique  implique  le  maintien  d’un  ordre 
normal  invariable  : telle  place  revenant  obligatoire- 
ment à la  section  de  tel  n°.  Il  n’en  est  rien  cependant, 
pour  la  raison  que  le  rassemblement  initial  se  fait  dans 
Vordre  normal  soit  en  colonne  de  compagnie,  soit  en 
ligne  de  section  par  quatre. 

Dans  les  mouvements  de  passage  de  colonne  de  com- 
pagnie à une  formation  de  manoeuvre,  nous  noterons 
les  caractéristiques  suivantes  : 

a)  Une  seule  manière  est  prévue  de  former  la  colonne 
par  quatre  : de  la  tête  à la  queue,  chaque  section  prend 
son  rang; 

b)  Deux  procédés  sont  prévus  pour  la  formation  de 
la  ligne  de  sections  par  quatre  : Tun  en  éventail  (n^^  243), 
l’autre  au  moyen  d’un  a à droite  (à  gauche)  par  quatre  )> 
d'ensemble  exécuté  par  les  quatre  sections. 

Les  mouvements  inverses,  passage  d’une  formation 
de  manoeuvre  à la  colonne  de  compagnie,  sont  décrits 
dans  les  n®®  245,  246  et  247.  Notons  que  le  seul  pro- 
cédé prévu  pour  passer  de  la  ligne  de  sections  par 
quatre  à la  colonne  de  compagnie  est  un  « à droite 
(gauche)  par  quatre  » de  toutes  les  sections  à la  fois. 

Quant  à la  formation  et  à la  rupture  de  la  ligne  dé- 
ployée, elles  sont  réglées  par  le  texte  des  n®®  251  et 
252.  Nous  y noterons  que,  pour  former  une  ligne  dé- 
ployée, obligation  est  faite  d’un  arrêt  préalable  (ce  Com- 
pagnie, haîte  ))). 

Dans  le  texte  concernant  la  manœuvre  de  la  compa- 
gnie, je  relève,  à votre  intention,  un  exemple  des 
erreurs  auxquelles  on  peut  être  conduit  lorsqu’on  s’en 
tient  à la  lettre  de  certains  passages  isolés  de  l’ensem- 
ble : 

Le  texte  du  n®  239,  à première  lecture,  nous  paraît 
prescrire  formellement  que,  dans  la  manœuvre  de  la 
compagnie,  les  chefs  de  section  faisant  les  commande- 
ments préparatoires,  le  mouvement  s’exécute  au  com- 
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mandement  d' exécution  émis  par  le  capitaine  et  non 
par  les  chefs  de  sectiçn. 

Or;  il  en  est  tout  autrement  pour  les  deux  raisons 
ci-après,  dont  chacune  est  du  reste  suffisante  à elle 
seule  : 

A)  Les  « passages  d’une  formation  à une  autre  » dont 
il  est  question  comportent  toujours  des  mouvements 
différents  des  sections.  Ainsi,  dans  le  passage  dQ  la 
ligne  de  section  par  quatre  à la  colonne  par  quatre 
exécuté  en  marche,  au  commandement  d’exécution  : 
((  Marche.))  du  capitaine  correspondent  trois  comman- 
dements de  : ((  Halte  ))  faits  par  les  chefs  de  section 
subordonnés. 

B)  Les  ((  principes  généraux  ))  énoncent  cette  règle 
que  le  chef  transmet  sa  volonté  par  le  moyen  d’un 
((  commandement  ))  lequel  comporte  partie  prépara- 
toire et  partie  d'exécution.  Il  est  donc,  par  définition, 
interdit  de  faire  émettre  le  commandement  d'exécu- 
tion par  un  chef  autre  que  celui  ayant  émis  le  com- 
mandement préparatoire. 


La  manœuvre  de  la  compagnie  au  commandement 
de  son  chef,  dont  nous  venons  de  parler,  a une  caraco 
téristique  bien  à elle,  qui  la  fait  profondément  différer 
de  la  manœuvre  de  la  section  au  commandement  de 
son  chef.  Il  faut  absolument  que  la  très  exacte  notion 
de  cette  différence  soit  bien  établie  en  nos  esprits  et 
commande  nos  actes.  Cette  différence  consiste  en  ceci  : 

a)  Les  procédés  de  manœuvre  de  la  section  au  corn- 
manéemenl  de  son  chef  sont  fixés  de  manière  rigou- 
reusernenl  invariable.  Il  est  interdit  à quiconque  de 
les  modifier  en  quoi  que  ce  soit.  Quand  ces  procédés 
ne  peuvent  être  employés  parce  que  ne  répondant  nas 
aux  circonstances,  le  chef  a obligation  d’agir  par  le 
moyen  d’ordres  (Rapport  justificatif,  titre  IV,  7®  ali- 
néa) ; 

b)  Les^- procédés  de  manœuvre  de  la  compagnie  au 
commandement  de  son  chef  sont  fixés  simplement  en 
forme  de  règles  permanentes  susceptibles  de  fléchir 
devant  un  ordre  contraire.  Toute  latitude  est  donnée 
au  commandant  de  compagnie  de  modifier,  chaque  fois 
quil  en  est  besoin,  les  procédés  indiqués.  Le  retour 
à la  règle  permanent^  est  immédiat  et  aulomalique. 
Uordre  contraire  est  donc  à reproduire  chaque  fois, 
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et  toute  modification  tendant  à acquérir  un  caractère 
de  permanence  est  sabotage  (1). 

D’autre  part,  la  manœuvre  de  la  compagnie  com- 
porte remploi  des  ordres  dans  une  mesure  infiniment 
plus  large  que  la  section.  Le  texte  du  n®  222  fait,  en 
particulier,  obligation  d’un  emploi  fréquent  des  ordres 
dans  la  manœuvre  en  formations  échelonnées. 

Dans  ces  manœuvres  en  formations  échelonnées,  le 
commandant  de  compagnie  donne  un  ordre  bref  et 
clair,  le  chef  de  section  comprend  et  agit,  le  tout,  avec 
le  constant  souci  du  temps  minimum.. 

L’expérience  résultant  de  la  ((  réflexion  et  de  l’étude 
des  faits  de  la  guerre  actuelle  » a conduit  à préférer 
dans  tel  cas  tel  genre  d’échelonnement.  Ce  choix  est 
« besogne  intellectuelle  )).  Nous  n’en  traiterons  que 
sur  le  terrain,  en  présence  de  situations  concrètes. 


J en  ai  fini  de  vous  exposer  dans  leur  esprit  les  règles 
auxquelles  vous  devez  rigoureusement  vous  conformer 
dans  l’accompli&sement  de  votre  besogne  rnalérielte 
d’exécution. 

Quant  à la  besogne  intellectuette,  vous  en  trouverez 
les  éléments  dans  le  titre  V (l’infanterie  au  combat)  de 
notre  Règlement  de  manœuvre,  dans  les  conseils  qui 
vous  seront  donnés  par  vos  chefs,  dans  les  leçons  de 
l'expérience.  Mais  soyez  déjà  des  ouvriers  habiles, 
sinon  tout  restera  pour  vous  lettre  morte. 

Et  surtout,  que  de  fâcheuses  idées  préconçues  ne 
vous  fassent  pas  dédaigner  le  rang  serré,  ne  vous  fas- 
sent pas  en  médire.  Le  rang  serré,  c’est  popr  le  chef 
l’A  B C du  commandement,  c’est  pour  la  troupe  TA  B C 
de  la  discipline  et  de  la  cohésion.  C’est  là  que  se  crée 
entre  le  chef  et  la  troupe  le  tien  dont  le  rôle  est  décisif 
au  combat. 

Sans  cet  A B C,  il  n’est  que  trompe-l’œil.  Et  personne 
ne  me  fera  jamais  croire  que  tel,  maladroit  dans  la 
conduite  d’une  troupe  à rangs  serrés,  c’est-à-dire  à un 
état  de  maniabilité  maximum,  se  révèle  tout  d’un  coup 


(1)  ((  Les  mouvements  les  plus  usuels  sont  réglés  aux 
.no*  241  et  suivants  » (n°  240);  — a II  appartient  au  capitaine 
d’employer  le  procédé  qu'il  juge  convenable  » (n®  240). 


- 60  - 


maître  dès  que,  par  l’extension  des  distances  et  des 
intervalles,  la  maniabilité  devient  minimum.  ! 

Le  rang  serré,  état  de  maniabilité  maximum,  rend 
■ce  que  lui  fait  rendre  le  chef. 

Le  rang  serré,  école  de  discipline  et  de  Cohésion, 
Tant  ce  que  vaut  le  chef. 
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NOTA. 


Plusieurs  erreurs  dimpression  existent  dans  les  exem- 
plaires mis  en  vente  du  Décret  du  20  avril  1914.  Je  vous  les  si- 
gnale ici,  afin  de  vous  épargner  de  fâcheuses  incertitudes  : 

I.  — Le  texte  du  n**  35  (Principes  généraux)  prévoit  un 
commandement  et  un  geste  de  « ralliement  ».  Il  manque  le 
texte  définissant  ce  qui  doit  être  exécuté. 

II.  — Le  texte  du  n“  112  concernant  la  cessation  du  feu 
mentionne  : « Décharger  sans  désarmer.  » De  toute  évi- 
dence, il  faut  lire  : « Recharger.  » 

III.  — Dans  le  texte  du  n*  179,  il  est  prévu  que  le  chef  de 
section  conserve  le  bras  tendu  en  avant  de  lui  pendant  toute 

fia  durée  du  changement  de  direction.  Cette  reproduction 
littérale  du  texte  du  décret  abrogé  du  3 décembre  1904  est 
contraire  aux  prescriptions  du  titre  I"  du  décret  du  20  avril 
1914,  lequel  institue  un  geste  tout  différent  du  précédent, 
avec  partie  « préparatoire  » et  partie  « d’exécution  »,  le 
tout  devant  être  fait  exactement  comme  dans  le  commande- 
ment à la  voix,  c’est-à-dire  être  antérieur  à l'exécution  du 
mouvement, 

IV.  — Le  texte  du  n*  193  porte  que,  dans  le  mouvement  de 
<(  en  ligne  face  à gauche  » (1)  l’alignement  se  prend  à gau- 
che, c’est-à-dire  du  côté  de  la  queue  de  la  colonne,  pres- 
cription exactement  opposée  à celle  du  décret  du  3 décem- 
bre 1904,  qui  instituait  l’alignement  sur  le  groupe  tête  de 
colonne  dans  tous  les  cas. 

Le  texte  du  décret  du  20  avril  1914  prouve,  en  un  autre 
endroit,  qu’aucune  modification  n’a  été  instituée,  qu’on  se 
trouve  en  présence  d’une  simple  erreur  d’impression.  Dans 
le  texte  du  n*  251,  on  voit  le  groupe  de  tête  de  la  section  en 
colonne  figurer  comme  base  de  la  formation  en  ligne  par 
« en  ligne  face  à gauche  (droite)  ». 


(1)  Et  inversement  dans  celui  de  c en  ligne  face  à droite  ». 
Française. 
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RÉPONSES  A DIVERSES  QUESTIONS 


Question  I.  — Le  texte  du  n*  158  prévoit  le  chef  de  sec- 
tion tantôt  à la  tête  de  sa  troupe  en  colonne  par  quatre, 
tantôt  sur  le  côté  du  rang  de  tête.  Dans  quel  cas  l’un,  dans 
quel  cas  l'autre? 

Réponse.  — Tout  repose  ici  sur  la  traduction;  du 
terme  « immédiatement  » du  texte  du  n®  158  en  une  don- 
née précise  de  distance  « pas  ».  Les  éléments  de  la 
question  sont  les  suivants  : 

a)  Une  disposition  d’ordre  général  (n®  155)  pose  en 
principe,  au  sujet  de  la  ligne  sur  deux  rangs,  que  la 
place  du  chef  est  à quatre  pas  ou  à deux  pas  en  avant 
de  sa  troupe,  suivant  que  telle  distance  « pas  » existe 
ou  non. 

Le  texte  du  n®  162  (Rassemblement),  dans  sa  c(  let- 
tre » ne  mentionne,  pour  la  ligne  comme  pour  la  co- 
lonne, que  la  seule  distance  de  quatre  pas.  La  dis- 
tance de  deux  pas  y est  cependant  en  fait.  Le  texte  du 
n®  238  rétablit  indiscutablement  (Rassemblement  en  co- 
lonne de  compagnie  à six  pas); 

h)  Toute  prescription  de  distance  du  chef  à la 
troupe  en  colonne  par  quatre  est  omise  dans  le  texte 
du  n®  158,  correspondant  pour  la  colonne  au'  n®  155 
pour  la  ligne. 

La  seule  indication  de  distance  de  la  troupe  au  chef 
que  contienne  le  Règlement  est  celle  du  n®  162  dont 
il  vient  d’être  parlé  et  qui,  subordonnée  à celle  du 
72®  155,  contient  en  fait  les  deux  possibilités  : quatre 
pas  et  deux  pas; 

c)  Le  texte  du  n®  201  établit  formellement  que  « les 
mêmes  principes  » régissent  la  ligne  et  la  colonne. 

J’en  déduis  donc  que  toutes  les  fois  que  le  chef  a la 
possibilité  matérielle  d’être  à la  tête  de  sa  troupe  (1), 
il  doit  y être.  Dès  que,  par  le  fait  de  l’ordre  reçu  de 
(L  bloquer  » sur  Tunité  le  précédant,  cette  possibilité 
n’existe  plus,  il  se  tient  sur  le  côté  de  son  élément  de 
tête. 


(1)  Celte  possibilité  existe  dans  le  cas  de  quatre  pas  de 
distance  ^avec  l’unité  précédente. 


Question  II.  — La  section  étant  déployée  en  tirailleurs^ 
lequel  des  deux  commandements  : « Colonjie  par  quatre, 
marche  » ou  « Rassemblement  en  colonne  par  quatre  » est 
à employer  pour  reformer  la  colonne  par  quatre? 

Réponse.  — Pratiquement,  ces  deux  commande- 
ments se  traduisent  par  un  résultat  absolument  iden- 
tique : une  colonne  dans  son  ordre  normal,  derrière 
le  chef,  en  marche  xomme  à l’arrêt. 

Si  nous  envisageons  les  détails  d’exécution,  nous 
constatons,  dans  le  cas  de  l’emploi  du  commandement 
d Colonne  par  quatre  »,  la  formelle  obligation  pour 
le  chef  d’a//er  se  placer  devant  l’élément  que  son  nu- 
méro dans  Tordre  normal  appelle  à être  tête  de  co- 
lonne. Cet  élément  peut  se  trouver  au  centre  de  la 
ligne  de  tirailleurs,  mais  il  peut  aussi  se  trouver  à 
Textrémité  d’une  aile  (cas  de  2®  demi-section  en  tête). 

Comme  rien  de  pareil  ne  peut  se  produire  avec 
l’emploi  du  commandement  de  a Rassemblement  »,  le- 
quel — toujours  et  partout  — appelle  la  troupe  au 
chef,  j’estime  que  l’emploi  constant  de  ce  commande- 
ment s’impose  comme  moyen  de  supprimer  tout  ris- 
que d'erreur. 


Qxæstion  III.  — Le  commandement  : « Pas  de  course, 
marche  » peut-il  être  fait  à une  troupe? 

Réponse.  — Le  « pas  de  course  » donne  parallèle- 
ment <r  vitesse  » et  d désorganisation  ».  A nousy  chefs, 
il  appartient  de  décider  si  la  a vitesse  » prime  ou  non 
T d organisation  ». 

Si  nous  estimons  que,  dans  le  cas  où  nous  nous 
trouvons,  T d organisation  » est  primée  par  la  d vi- 
tesse »,  nous  devons  commander  le  pas  de  course. 

Mais  commander  : d Pas  gymnastique  »,  aux  fins 
d’obtenir  le  développement  de  vitesse  individuelle  du 
pas  de  course,  est  sabotage.  Le  d pas  gymnastique  » 
est  une  allure  à vitesse  réglée  pour  ensemble,  une 
allure  de  d manœuvre  »,  maintenant  intacte  l’organi- 
sation de  la  troupe  et  pouvant  être  soutenue  sur  de 
longs  parcours. 

Chefs,  nous  devons  toujours  savoir  ce  que  nous 
voulons  et  agir  en  conséquence. 
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OuESTiON  IV.  — Le  chef  de  section  ne  peut-il  pas  agir  sur 
sa  troupe  en  la  faisant  se  conformer  à ses  propres  mouve- 
ments pour  se  mettre  à genou,  se  coucher,  se  relever,  se 
porter  en  avant,  s’arrêter,  ce  qui  se  traduit  en  le  terme 
« par  imitation  »? 

Réponse.  — En  cette  matière,  une  règle  intangible 
est  donnée  (n®  32)  : Le  chef  transmet  sa  volonté  par 
« commandements  » ou  par  a ordres  ».  Instituer  une 
troisième  ou  une  quatrième  manière  de  « transmettre 
sa  volonté  » est  un  sabotage  de  la  dernière  gravité. 

D’ailleurs,  ce  n’est  certainement  pas  du  fait  d’un  ha- 
sard que  r ((  imitation  » n’est  pas  mentionnée  à la  sui’e 
des  (('commandements  » et  des  ((  ordres  ».  Pour  s’en 
convaincre,  il  suffît  de  supposer  ce  régime  existant 
dans  une  ligne  de  tirailleurs  qui  se  porte  en  avant  au 
pas  gymnastique.  Le  chef,  frappé,  tombe  à terre.  Toute 
la  ligne  se  couche,  et  Vopération  qui  devait  réussir  est 
manquée.  En  un  autre  endroit,  le  chef  de  cette  troupe^ 
qui  est  couchée  a besoin  de  se  lever.  Il  ne  peut  le 
faire  sans  que,  aussitôt,  par  imitation,  toute  sa  troupe 
se  lève,  théoriquement.  Mais  il  le  fait  sans  hésiter 
parce  qu’il  sait,  par  expérience,  que  le  système  fonc- 
tionne fort  mal,  pratiquement. 

Conclusion  : Le  Règlement  interdit;  la  raison  con- 
damne (1). 


Question  V.  — La  ligne  de  section  par  quatre  à quatre  pas 
ou  même  dix  pas  obéit  au  commandement  diréct  du  com- 
mandant de  compagnie  dans  les  conditions  fixées  au  n*  234. 
En  est-il  de  même  à quarante  pas?  Dans  la  négative,  où  se 
fait  la  distinction? 

Réponse.  — Le  texte  du  n°  33  résout  la  question 
ainsi  qu’il  suit  : ce  Quand,  en  raison  des  circonstances 
les  commandements  risquent  d'être  mal  compris  ou 
sont  insuffisants,  le  chef  agit  par  le  moyen  d’ordres.  » 
Par  définition,  le  commandant  de  compagnie  doit  sa- 
voir ce  qu’il  a à 4aire. 


(1)  Une  ((  imitation  » strictement  réglementée  est  cepen- 
dant prévue  dans  le  cas  du  déploiement  en  tirailleurs  avec 
arrêt  à la  position  à genou  ou  couché  (n®  211).  Les  hommes, 
à mesure  (ju’ils  arrivent  sur  la  ligne,  imitent  en  prenant  la 
position  qu  a pris  l’élément  de  base  se  conlormant  à un  or- 
dre  du  chef. 
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Question  M.  — Comment  faut-il  s'expliquer  l'action  du 
capitaine  définie  au  n“  236,  qui  consiste  à conduire  la  troupe 
par  ((  suivez-moi  » en  même  temps  que  par  « indication  de 
direction  » ? 

Réponse.  ■ — La  règle  logique  (C  suivre  le  chef  d ou 
((  marcher  dans  la  direction  qu’il  indique  » est  formel- 
lement énoncée  dans  le  texte  des  242  et  243.  Il  y 
aurait  donc  lieu  d’attribuer  à une  erreur  d’impression 
le  ((  suivre  le  chef  » et  « marcher  dans  la  direction 
qu’il  indique  » du  n®  236. 

Il  peut  aussi  se  faire  — et  je  penche  pour  cette  ver- 
sion — que  cette  « direction  générale  à suivre  t>  indi- 
quée par  le  capitaine  s'il  y a lieu  ne  soit  autre  chose 
qu'une  sorte  de  désignation  d’objectif  faite  quand  la 
chose  est  possible,  en  vue  d’assurer  la  continuité  du 
mouvement  malgré  les  pertes  du  cadre,  la  question  des 
cheminements  à 'suivre  (conduite  de  la  troupe)  demeu- 
rant réservée. 

Mais,  certainement,  le  mariage  de  la  carpe  au  lapin 
ne  nous  est  pas  prescrit. 


Question  VIL  — Le  chef  de  section,  dans  la  conduite  de  sa 
troupe,  n’a-t-il  pas  aussi  à savoir  par  lui-même  ce  qui  sy 
passe  et  pai  tant  à la  regarder  au  moins  de  temps  en  temps  ? 

Réponse.  — Le  chef  guide  est  responsable  entière- 
ment de  la  marche  de  sa  troupe.  Il  contrôle  donc  fac- 
tion de  ses  subordonnés  serre-files. 

Mais,  de  même  que  fentraînement  du  tireur  à ne 
pas  perdre  de  vue  son  objectif  une  seule  seconde  lui 
donne  des  yeux  au  bout  des  doigts,  ce  qui  lui  permet 
de  manœuvrer  son  arme  sans  la  regarder,  l’entraîne- 
ment du  chef  à exactement  « assurer  la  direction  d de 
sa  troupe  (1)  a pour  résultat  de  lui  faire  exactement 
sentir  ce  qui  se  passe  dans  sa  troupe  sans  avoir  à y 
regarder. 

Et  lorsque  ce  « sens  )>  de  ce  qui  se  passe  derrière  lui 
l’avertit  que  le  coup  d'œil  du  maître  y est  nécessaire, 
le  chef  agit  en  conséquence. 


(1)  N“  170,  alinéa  1 : Le  chef  de  section  « assure  la  direc- 
tion » de  la  troupe  marchant  en  ligne  sur  deux  rangs.  — 
N*  201  : La  section  en  colonne  est  conduite  d’après  les 
mêmes  principes  que  la  section  en  ligne,  le  chef  de  section 
<(  dirigeant  la  marche  )). 
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Question  VHI.  — Le  texte  du  n“  214,  en  spécifiant  que 
« la  section  se  déploie  en  tirailleurs  dans  une  direction  très 
oblique  ou  perpendiculaire  à celle  de  la  marche  » en  em- 
ployant le  commandement  : « En  tirailleurs,  face  à droite 
(gauche)  ! » n’ordonne-t-il  pas  expressément  que  le  chef 
doive  obligatoirement  employer,  ce  commandement  toutes 
les  fois  que  son  objectif  se  présente  sur  son  flanc? 

Réponse.  — Le  texte  du  n®  210  pose  comme  condi- 
tion unique  d’un  déploiement  en  éventail  que  la  co- 
lonne ((  marche  vers  l'objectif  ».  Il  n’est  aucunement 
spécifié  que  cette  « marche  vers  l’objectif  » doive  au 
préalable  avoir  été  effectuée  pendant  tant  de  temps  ou 
sur  telle  distance.  Avoir  déjà  marahé  plus  ou  moins 
longtemps  vers  Lobjectif  n’est  rien.  Marcher  vers  l’ob- 
jectif à linstant  même  où  on  émet  le  commandement 
((  En  tirailleurs  » est  tout. 

Ceci  posé,  nous  constatons  que  le  chef  de  section  dis- 
pose, pour  se  déployer  face  à un  objectif  situé  sur 
son  flanc  gauche  par  exemple,  de  deux  moyens  : 

Tourner  court  à gauche  et  marcher  droit  sur  l’ob- 
jectif en  commandant  : ce  En  tirailleurs  »; 

2°  Commander  : « En  tirailleurs  face  à gauche.  » 

En  quoi  ces  deux  procédés  diffèrent-ils  lun  de  Vau- 
tre, est  toute  la  question.  Il  suffît  donc,  pour  la  ré- 
soudre, d’examiner  ces  deux  procédés  aux  quatre 
points  de  vue  en  lesquels  tout  se  résume  toujours  : 
temps,  formation,  direction,  lieu. 

a)  Temps.  — Le  déploiement  d’un  seul  côté  par  ce  En 
tirailleurs  face  à gauche  (droite)  » demande  exacte- 
ment deux  fois  plus  de  temps  que  le  déploiement  en 
évèntail  par  ce  En  tirailleurs  »; 

b)  Formation.  — Identité  de  résultat; 

c)  Direction.  — Sûreté  parfaite  de  la  direction  dans 
le  déploiement  par  « En  tirailleurs  ».  Sûreté  très  pro- 
blématique par  ((  En  tirailleurs  face  à gauche  »; 

d)  Lieu.  — Par  le  déploiement  en  éventaif,  le  chef 
place  le  centre  de  sa  ligne  de  tirailleurs  au  lieu  même 
où  il  se  trouve  à là  tête  de  sa  colonne.  Par  le  déploie- 
ment d’un  seul  côté  (en  tirailleurs  face  à gauche),  il 
envoie  le  centre  de  sa  ligne  à un  demi-front  de  déploie- 
ment de  l’endroit  où  se  trouve  la  tête  de  colonne^ 

L’emploi  de  « en  tirailleurs  face  à gauche  (droite)  » 
comporte  donc  toujours  le  sacrifice  de  temps  et  de  sû- 
reté de  direction.  Ce  sacrifice  qui  se  traduit  en  vies 
risquées  ne  doit  être  consenti  qu’à  bon  escient,  c’est- 
à-dire  quand  la  question  lieu  le  réclame  assez  puis- 
samment. 
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Question  IX.  — Comment,  dans  le  cas  du  passage  de  la 
colonne  par  quatre  à la  ligne  de  section  par  quatre  ou  in- 
versement, doivent  être  appliquées  les  prescriptions  du 
n“  239  qui  établissent,  pour  le  commandant  de  compagnie  et 
les  quatre  chefs  de  section,  urle  simultanéité -'complète  de 
commandements  ou  de  gestes?- 

Réponse.  — La  manœuvre  de  la  comphgnie  comporte 
soit  des  mouvements  simultanés,  soit  des  mouvements 
successifs  des  sections. 

Le  décret  du  3 décembre  1904  soumettait  ces  deux 
sortes  de  mouvements  à une  règle  unique  convenant 
aux  uns  et  aux  autres  : au  commandement  (ï exécution 
du  capitaine,  les  phefs  de  section  agissent  dans  le  sens 
voulu,  simultanément  ou  successivement  suivant  le  cas, 
en  émettant  le  commandement  (préparatoire  et  d’exé- 
cution) que  réclament  les  circonstances. 

Le  décret  du  20  avril  1914,  très  précis  et  très  impé- 
ratif, établit  entre  le  commandement  du  capitaine  et 
celui  des  quatre  chefs  de  section  la  simultanéité  la 
plus  absolue  qu'il  soit  possible  de  pratiquement  réali- 
ser. Le  commandement  préparatoire  du  capitaine  dé- 
clanche obligatoirement  le  commandement  prépara- 
toire (à  la  voix  ou  au  geste,  c’est  tout  un)  (1)  des  quatre 
chefs  de  section,  et  son  commandement  d’exécution 
déclanche  de  la  même  manière  les  quatre  comman- 
dements (ou  gestes)  d’exécution  des  chefs  dè  section. 

Or,  par  définition,  il  y a impossibilité  totale  à obte- 
nir de  la  sorte  des  mouvements  successifs  des  sections. 

Nous  devons  être  certains  qu’une  erreur  d’impres- 
sion du  genre  de  celles  signalées  au  sujet  du  c(  Ral- 
liement )),  de  « Cessez  le  feu  »,  etc.,  s’est  produite  là 
et  qu’il  manque  le  passage  traitant  des  mouvements 
successifs. 

Donc,  pas  de  Commandement  préparatoire  précédant 
de  quarante-cinq  secondes  le  commandement  d’exécu- 
tion (((  Section,  halte  » de  la  section  de  queue  corres- 
pondant au  commandement  : « Ligne  de  sections  par 
quatre,  halte  » du  capitaine). 


(1)  Rapport  justificatif  (titre*^ÏII,  11*  et  12*  alinéas).  Identité 
totale  du  commandement  au  geste  et  du  commandement  à la 
voix.  Interdiction  d’employer  aucun  commandement  au  geste 
autre  que  ceux  prévus  au  n*  35. 


ANNEXE  I 


ESCRIME  A LA  BAÏONNETTE 


Données  mécaniques  élémentaires  de  la  « garde  ». 

1®  L’effort  propulseur  du  coup  étant  supposé  cons- 
tant de  même  que  la  résistance  du  milieu  à pénétrer, 
le  degré  de  pénétration  d une  pointe  donnée  peut  va- 
rier d’un  certain  maximum  à un  minimum  qui  est  zéro. 

L’axe  de  l’arme  se  confondant  avec  la  ligne  parcou- 
rue par  la  pointe  donne  pénétration  maximum. 

L’axe  de  l’arme  perpendiculaire  à la  ligne  parcou- 
rue par  la  pointe  donne  pénétration  zéro. 

Tous  les  degrés  intermédiaires  existent. 

2®  La  baïonnette  étant  fort  lourde,  son  inertie  est 
toujours  un  sérieux  obstacle  à vaincre.  La  force  mise 
en  œuvre  en  vue  de  la  propulsion  et  le  poids  de  l’arme 
étant  supposés  constants,  1’  « inertie  » sera  d’autant 
plus  difficilement  vaincue  qu’il  y aura  davantage  dé- 
perdition de  force. 

Pour  le  bras  droit,  le  placement  de  l’arme  dans  le 
prolongement  du  bras  réduit  à zéro  la  déperdition 
d’effort  (angle  d’incidence  nul  dans  le  plan  vertical 
comme  dans  le  plan  horizontal). 

Pour  le  bras  gauche,  la  déperdition  maximum  est 
représentée  par  le  bras  perpendiculaire  à l’axe  de  l’ar- 
me (dans  le  plan  horizontal).  Plus  la  main  gauche  sera 
portée’  en  avant  en  pivotant  autour  du  coude,  plus  ré- 
duite sera  la  déperdition  de  force  (amoindrissement 
de  l’angle  d’incidence). 

Conclusion.  — Tenir  solidement  l’arme  par  la  main 
gauche  au  centre  de  gravité  (entre  hausse  et  boîte  de 
culasse),  par  la  main  droite  à la  poignée  et  avoir  pointe 
en  ligne,  fortement  avancée. 

Cette  position  est  offensive  au  maximum  par  le  fait 
de  la  vitesse  et  de  la  puissance  de  propulsion  instan- 
tanément développées  au  degré  maximum. 

Elle  est  aussi  défensive  au  maximum  par  le  fait  de 
la  pointe  avancée  et  en  ligne  formant  <l  barrage  et  de 
la  difficulté,  considérable  pour  l’adversaire,  à annihiler 
ce  « barrage  d. 


En  Garde  ! ! ! 


a)  Prendre  celle  position  avec  rapidité  et  précision  extrêmes. 

b)  Porter  le  coup  à fond  sans  aucun  retrait-préalable  du  bras  en 
arrière . 

c)  Après  tout  coup  port^^,  revenir  à cette  position  d’un  geste  rapide 
gui  limite  à,  ce  degré  le  retrait  des  bras.  Tout  dépassement  vers  Tar- 
rière  est  à éviter  avec  soin. 


I,  — Principes  généraux. 


Il  a été  écrit  et  prononcé  de  belles  tirades  sur  la 
baïonnette,  il  a été  médit  d’elle  beaucoup,  en  général 
sans  bases  plus  sérieuses  d’un  côté  que  de  l’autre,  car 
dans  les  dithyrambes  c’est  la  baïonnette  « arme  bien 
française  d qui  est  surtout  célébrée,  tandis  que  les 
haros  vont  à la  baïonnette  « arme  inutile  )). 

Or,  la  valeur  du  combattant  à la  baïonnette  est  fonc- 
tion de  son  enlràinemenl  et  non  pas  de  la  latitude  et 
de  la  longitude  du  lieu  où  il  a vu  le  jour. 

Or,  la  baïonnette  n’est  « arme  inutile  » que  si  elle 
est  mise  entre  les  mains  de  gens  ne  sachant  pas  s’en 
servir. 

La  baïonnette  est  l’arme  du  corps  à corps,  c’est-à- 
dire  de  Vinsianî  décisif.  Toute  son  importance  vient 
de.  là.  Et  en  enseignant  son  emploi,  nous  devons  à tout 
instant  avoir  cette  pensée  présente  à l’esprit. 

La  réglementation  de  l'escrime  à la  baïonnette  éta- 
blie par  le  décret  du  20  avril  1914  représente  une  série 
de  déductions  logiques  issue  de  principes  initiaux  pris 
pour  base.  Cela,  nous  le  poserons  hardiment  a priori, 
car,  s’il  n’en  était  point  ainsi,  l’ensemble  ne  serait  que 
poussière  de  prescriptions  incohérentes. 

Dans  l’enseignement  de  l’escrime,  dans  l’entraîne- 
ment du  combattant,  ces  principes  initiaux  doivent  ins- 
pirer tous  nos  actes.  Ici  comme  partout,  rien  de  vala- 
ble ne  peut  sortir  d’un  point  de  départ  faux.  Et  une 
action  conforme  à la  raison  étant  supposée  de  règle, 
nous  dirons  que,  le  point  de  départ  étant  bon,  tout 
sera  bon,  mais  que,  le  point  de  départ  étant  mauvais, 
tout  sera  mauvais. 

Le  ((  point  de  départ  )>  que  nous  allons  envisager  sera 
le  « point  de  départ  du  coup  de  baïonnette  ».  Et  là 
surtout  : point  de  départ  bon,  tout  bon;  mauvais,  tout 
mauvais. 

Notre  baïonnette  est  une  arme  agissant  exclusive- 
ment par  la  pénétration  de  sa  pointe,  comme  l’épée, 
la  lance,  le  dard,  la  flèche.  Donc,  le  facteur  « pénétra- 
tion ))  est  à envisager  en  premier  lieu.  Et,  dans  cet 
ordre  d’idées,  si  nous  supposons  strictement  constan- 
tes la  force  mise  en  œuvre,  la  forme  de  la  pointe,  la 
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résistance  opposée  à la  pénétration,  il  n’est  personne 
qui  n’admette  d’emblée  que,  suivant  le  plus  ou  moins 
d’adresse  de  celui  qui  porte  le  coup,  la  pénétration  de 
l’arme  sera  plus  ou  moins  considérable. 

Or,  cette  (c  adresse  » est  une  simple  question  de 
mécanique  élémentaire.  Entre  les  tâtonnements  qui 
nous  conduiront  accidentellement  à son  acquisition  et 
la  connaissance  préalable  des  causes  c|ui  nous  permet 
de  nous  y acheminer  avec  certitude,  ^lous  ne  devons 
pas  hésiter.  Recherchons  donc  les  « causes  ». 

Toutefois,  avant  d’âller  plus  loin,  il  est  utile  d’éta- 
blir quelles  ,sont  les  caractéristiques  de  notre  baïon- 
nette. Les  armes  de  ((  pointe  »,  dont  elle  fait  partie 
sont  de  deux  catégories  bien  distinctes,  les  unes,  dard, 
sagaie,  flèche,  sont  des  « pointes  à lancer  »;  les  autres, 
lance,  épée,  baïonnette,  gardées  en  mains  par  le  com- 
battant, sont  des  c(  pointes  à porter  ».  Dans  les  ((  poin- 
tes à lancer  »,  nous  trouvons  le  centre  de  gravité  très 
fortement  vers  l’avant,  la  pointe  lourde,  l’arrière  léger; 
l’empennage  de  la  flèche  vise  à porter  le  centre  de 
gravité  plus  avant  encore.  Dans  les  « pointes  à porter  », 
nous  trouvons  l’inverse  : pointe  légère,  arrière  lourd, 
arme  d’autant  mieux  c(  en  mains  » que  le  centre  de 
gravité  est  plus  vers  l’arrière. 

Notre  baïonnette,  qui  a son  centre  de  gravité  sous 
la  hausse,  à la  limite  du  premier  tiers  de  la  longueur 
de  l’arme,  est  une  épée  à deux  mains  ((  bien  en  mains  ». 

Mais  ((  pointe  à lancer  » ou  ((  pointe  à porter  »,  et 
toutes  conditions  de  force  employée,  de  forme  de 
pointe,  de  résistance  à la  pénétration  étant  toujours 
supposées  égales,  le  degré  de  pénétration  peut  néan- 
moins — nous  venons  de  l’admettre  — varier  d’un 
maximum  à un  minimum. 

La  ((  pénétration  » maximum  est  obtenue  quand,  dans 
la  projection  de  l’arme,  tous  les  points  de  son  axe  pas- 
sent successivement  au  point  où  a passé  la  pointe 
(Fig.  1,  A B,  ligne  parcourue  par  la  pointe). 

La  pénétration  minimum,  le  zéro,  est  réalisée  quand, 
dans  cette  même  projection,  l’axe  de  l’arme  est  per- 
pendiculaire à la  ligne  parcourue  par  la  pointe,  soit 
dans  le  plan  vertical,  soit  dans  le  plan  horizontal 
(Fig.  2,  A B ligne  parcourue  par  la  pointe). 

Tous  les  degrés  intermédiaires  peuvent  être  réali- 
sés. Chacun  d’eux  a sa  valeur  propre  correspondant 
à celle  de  l’angle. 

Dans  le  cas  de  « pointe  à lancer  » parcourant  une 
trajectoire  courbe^^  la  condition  sus-énoncée  reste  de 
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rigueur,  la  courbe  étant  formée  d’éléments  en  ligne 
droite. 

Pointe  « lancée  »,  flèche,  dard  ou  « portée  »,  épée, 
baïonnette,  voilà  donc  une  condition  initiale  à rem- 
plir : axe  de  Varme  passant  exactement  par  le  point 
où  a passé  la  pointe. 

Cela  ne  se  produit  presque  jamais  quand  le  hasard 
seul  y préside!  Cela  se  produit  chaque  fois,  à coup 
sûr,  quand  des  dispositions  logiques  sont  prises  à 
cette  fin.  En  terme  d’escrime  à l épée,  prendre  ces 
dispositions  logiques  se  dit  : a avoir  sa  pointe  xn  li- 
gne ». 

D’autre  part,  si  nous  supposons  deux  adversaires, 
égaux  en  tous  points,  se  valant  en  tous  points,  mais 
l’un  armé  du  fusil  à baïonnette  modèle  86,  tandis  que 
l’autre  l’est  du  mousqueton  d’artillerie  à baïonnette 
modèle  92,  quel  sera  le  vainqueur,  sinon  celui  qui, 
armé  du  fusil  modèle  86,  a pour  lui  la  longueur  plus 
grande  de  l’arme  ? 

Le  combattant  muni  d’une  arme  plus  longue  est 
avantagé  simplement  parce  que,  sa  pointe  étant  por- 
tée plus  en  avant,  il  menace  de  plus  près  son  adver- 
saire qu’il  n’en  est  menacé  lui-même,  parce  que,  toutes 
autres  données  étant  supposées  égales,  c’est  sa  pointe 
qui  a le  moindre  trajet  à parcourir  pour  c(  toucher  ». 

Et  ((  moins  de  trajet  » est  non  seulement  avantageux 
parce  que  parcouru  en  moins  de  temps,  mais  encore 
parce  que  les  risques  de  parade  sont  diminués  dans 
une  énorme  proportion.  Parer  lorsque  la  pointe  de 
l’adversaire  n’a  que  10  à 15  centimètres  à parcourir,' 
est  le  fait  d’un  virtuose.  Se  laisser  toucher  lorsqu^  la 
pointe  de  l’adversaire  a quelque  60  ou  80  centimètres 
à parcourir,  c’est  le  fait  d’un  maladroit. 

^ Mais  il  n’échappera  à personne  que,  suivant  qu’une 
même  arme  sera  tenue  de  telle  ou  de  telle  façon,  la 
pointe  pourra  être  portée  plus  ou  moins  en  avant.  C’est 
donc  non  pas  dans  la  c longueur  » en  elle-même  que  ré- 
side l’avantage,  mais  bien  dans  la  longueur  utilisée. 

Utiliser  la  longueur  de  Varme  au  degré  maximum  se 
pose  donc  comme  deuxième  condition  initiale  à réali- 
ser à côté  de  la  précédente  « avoir  sa  pointe  en  ligne  ». 
Et  dans  l’escrime  à la  baïonnette,  tout  est  à rapporter 
à ces  deux  principes. 


- 75  - 


lï.  — Placement  de  l’arme  par  rapport  au  corps 
du  combattant  qui  en  est  muni  (En  garde). 

a)  Pointe  en  ligne.  — Le  Règlement  ordonne  une 
arme  « horizontale  » et  à hauteur  de  la  hanche. 

La  baïonnette  est  maintenue  de  la  sorte  par  la  main 
gauche  (1),  qui,  il  est  facile  de  s’en  rendre  compte  en 
ouvrant  les  doigts,  agit  au  centre  de  gravité  même,  et 
par  la  main  droite  qui  serre  l’arme  à la  poignée,  la 
crosse  venant  ((  buter  » sous  Vavant-bras  droit.  Dans 
cette  position,  l’arme  peut  être  abandonnée  de  l’une 
ou  de  l’autre  main  sans  cesser  aucunement  d'être  en 
ligne.  Alterner  le  lâcher  d’une  main  et  la  reprise  de 
l’autre^  en  augmentant  progressivement  la  vitesse  des 
mouvements  et  en  réduisant  à presque  zéro  les  oscil- 
lations de  l’arme,  est  un  excellent  exercice  d’assouplis- 
sement des  mains  et  des  poignets.  C’est  le  « butage  x) 
de  la  crosse  sous  l’avant-bras  droit  qui  arrête  la  pointe 
et  toute  l’arme  en  place,  c’est-à-dire  « en  ligne  ))  dans 
le  minimum  de  temps  et  avec  le  maximum  de  préci- 
sion. Si  ce  ((  butage  » manque,  c'est  de  la  rapidité  et  de 
la  précision  qui  manquent. 

D’autre  part^  pour  que  le  coup  soit  porté  la  c(  pointe 
en  ligne  »,  il  faut  de  toute  nécessité  que  l’avant-bras 
droit,  organe  par  lequel  s’exerce  surtout  l’effort  de 
poussée  de  la  pointe  en  avant,  ait  lui-même  son  axe  se 
confondant  très  'sensiblement  avec  l’axe  de  l’arme,  de 
telle  manière  que  l’on  puisse  considérer  Taxe  de  l’arme 
comme  s’étendant  en  ligne  rigoureusement  droite  de 
la  pointe  de  Vanne  au  coude  de  Vhomme. 

Pour  preuve,,  supposons  un  homme  dont  la  ligne 
d’aplomb  (colonne  vertébrale)  est  FG,  l’articulation 
de  l’épaule  est  A,  celle  du  coude  B et  le  poing  G.  L’ar- 
ticulation B étant  supposée  pivot  fixe,  il  est  de  toute 
évidence  que  le  placement  du  poing  C sur  la  ligne 
droite  joignant  le  coude  B à l’endroit  D où  l’effort  de 
poussée  doit  s’exercer  aura  pour  résultat  l’effet  d’in- 
tensité maximum  en  D.  Tous  autres  « points  de  dé- 
part »,  Cl,  C2,  C^  donnent  intensité  moindre.  Et  ce  qui 
est  vrai  avec  le  poing  nu  l’est  également  quand  ce 
poing  est  prolongé  par  une  pointe  faisant  corps  avec 


(1)  A pleine  main,  le  pouce  en  travers  du  canon. 


- 76  - 

lui,  comme  la  baïonnette  doit  faire  corps  avec  la  msin 
du  combattant. 


F 


Fie*  3. 


Quant  au  degré  d’écartement  du  corps  convenable 
pour  le  coude,  le  raisonnement  nous  convainct  facile- 
ment que,  plus  le  coude  est  écarté  du  corps,  plus 
grande  est  la  fatigue  du  maintien  de  la  position  de 
pointe  en  ligne.  Or,  la  fatigue  prive  le  combattant  de 
tout  ou  partie  de  ses  moyens,  le  mettant  à la  merci  de 
son  adversaire.  Le  bras  doit  donc  tomber  naturelle- 
ment sans  « engoncement  ».  En  étudiant  la  deuxième 
condition,  « pointe  avancée  »,  nous  constatons  du  reste 
que  le  Règlement  ordonne  qu’il  en  soit  ainsi. 

b)  Pointe  avancée,  — Si,  revenant  à l’homme  au  coup 
de  poing  armé  dont  il  vient  d’êjtre  question,  nous  sup- 
posons d’une  part  le  coude  retiré  en  arrière  jusqu’en 
B de  la  figure  4;  d’autre  part,  porté  en  avant  jusqu’en 
b de  la  figure  5,  et  que  nous  nous  demandions  par  la- 
quelle de  ces  deux  positions  l’adversaire  est  le  plus 
mis  en  danger  sur  la  même  ligne  E D ou  c d,  nous  di- 
rons de  suite  que  le  poing  armé  de  la  figure  5 menacé 
et  que  celui  de  la  figure  4 ne  menace  pas. 

En  supposant  le  combattant  de  la  figure  4 armé  du 
fusil  à baïonnette  modèle  86  et  celui  de  la  figure  5 armé 
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du  mousqueton  à baïonnette  d artillerie  modèle  92^ 
c’est  le  combattant  armé  du  mousqueton  qui  a l’avan- 
tage de  la  longueur  d’arme  ! 

F 


Fig.  5. 


Cela,  c’est  l’avers  de  la  médaille.  Le  revers,  c’est  que 
' la  position  de  la  figure  5 est  frès  fatigante  à conserver. 

Le  Règlement  nous  prescrit  donc  une  position  inter- 
médiaire entre  ces  deux  extrêmes,  « l’avant-bras  con- 
tre la  cartouchière  »,  ce  qui  revient  à dire  le  coude  lé- 
gèrement  en  avant  de  Vaplomb  de  Vépaule.  La  pointe 
est  ainsi  a avancée  » et  la  position  de  garde  peut  être 
conservée  sans  fatigue  (fîg.  6). 

Si  le  bras  entièrement  allongé  se  trouve  à angle 
droit  avec  l’axe  de  l’arme  toujours  maintenue  horizon- 
talement, le  centre  de  gravité  de  l’arme  se  trouve  à un 
« point  mort  » qu’il  quitte  très  péniblement.  De  ce 
point  de  départ,  il  est  impossible  de  réaliser  la  rapi- 
dité du  coup  de  pointe.  Un  mouvement  o:  pendulaire  » 
permet  seul  de  franchir  ce  point  avec  facilité. 
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Le  ploiement  du  coude  au  degré  donnant  larme  sur 
le  prolongement  exact  de  Vavant-bras,  fait  disparaître 
totalement  le  c(  point  mort  3). 

Les  degrés  intermédiaires  conservent  du  « point 
mort  3)  en  proportion  correspondant  à l’ouverture  de 
l’angle.  Il  est  du  reste  aisé  de  constater  que,  toutes 
les  fois  que  l’avant-bras  n’est  pas  sur  l’axe  de  l’arme, 
Lhomme  sent,  pour  franchir  le  point  mort,  la  néces- 
sité de  l’oscillation  pendulaire  préalable.  Il  retire  le 
coude  en  arrière  pour  porter  le  coup! 


Fig.  6. 


Tel  est  donc  ce  c point  de  départ  d qui  nous  doiine 
le  maximum  de  chances  de  détruire  notre  adversaire, 
et  nous  fait  par  conséquent  courir  le  minimum  de 
risques  d’être  détruits  par  lui.  Nous  avons  à ne  ja- 
mais perdre  de  vue  que,  du  fait  de  l’amoindrissement 
de  la  force  de  pénétration  — conséquence  d’un  mau- 
vais point  de  départ,  — le  coup  peut  se  trouver  arrêté 
par  le  moindre  obstacle,  courroie,  bouton,  double 
épaisseur  de  drap,  etc.,  et  que  cet  arrêt  peut  se  payer 
de  notre  vie. 


III,  — Porter  le  coup. 

La  pointe  étant  « en  ligne  3)  et  « avancée  )),  une  dé- 
tente extrêmement  énergique  et  rapide  des  bras,  parti- 
culièrement du  bras  droit,  porte  la  poihte  exactement 
à son  adresse. 

Comme  le  combattant  à la  baïonnette  ne  doit  jamais 
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gaspiller  son  effort,  comme,  il  doit  savoir  qu’il  suffît^ 
pour  détruire  son  adversaire,  de  lui  porter  10  ou  15 
centimètres  de  sa  pointe  dans  les  œuvres  vives  (ven- 
tre, poitrine),  comme  il  doit  savoir  qu’un  adversaire 
détruit,  il  lui  faut  immédiatement  passer  au  suivant 
sans  perdre  même  un  dixième  de  seconde,  — car  c’est 
sur  dixièmes  de  seconde  que  se  joue  sa  propre  vie,  — 
les  moyens  lui  sont  donnés  de  jouer  serré,  de  graduer 
son  effort.  Trois  degrés  de  a détente  » sont  donc  pré- 
vus ainsi  qu’il  suit  : 

Premier  degré,  — Le  bras  gauche  est  tendu,  1 épaulé 
avancée,  le  droit  demi-tendu,  coude  abattu,  la  main 
gauche  reste  à sa  place  toujours  tenant  l’arme  à pleine 
main.  Courte  portée;  maximum  de  précision;  coup  très 
difficile  à parer. 

Deuxième  degré,  — Le  bras  droit  est  plus  tendu, 
l’épaule  droite  plus  avancée;  la  main  gauche  laissant 
coulisser  l’arme  est  venue  se  joindre  à la  main  droite. 
Portée  augmentée  de  quelque  25  à 30  centimètres;  pré* 
cision  un  peu  moindre;  parade  moins  difficile  à exécu- 
ter. 

Troisième  degré,  — Bras  droit  tendu  à fond,  épaule 
avancée  à fond;  arme  lancée,  le  bras  gauche  l’aban- 
donnant totalement.  C’est  la  portée  extrême,  la  préci- 
sion est  très  sensiblement  moindre;  la  parade  est^moins 
difficile  encore  à exécuter. 

Dans  le  choix  à faire  du  degré  convenable,  c’est  le  sens 
de  la  « mesure  » (n®  123)  qui  guide  l’homme.  Or,  ce  sens- 
ne  se  développe  point  « en  écoutant  chanter  le  rossi- 
gnol 5).  ou  en  abreuvant  l’homme  de  paroles  oiseuses. 
Il  faut,  pour  le  faire  naître  et  le  développer,  des  exer- 
cices appropriés.  Un  des  meilleurs  — sinon  le  meilleur 
, — de  ces  exercices  est  celui  connu,  en  escrime,  sous  le 
vocable  « faire  le  mur  d.  « Faire  le  mur  j est  chose 
très  simple  avec  les  fusils  à système  pour  escrime  : les 
boutons  étant  garnis  d’un  tampon  d’étoffe,  des  objec- 
tifs de  quelques  centimètres  de  diamètre  sont  tracés 
à la  craie,  sur  un  mur,  une  porte,  un  arbre.  L’homme, 
placé  par  l'instructeur  à un  certain  endroit,  et  non 
prévenu,  porte  son  coup,  comme  il  l'entend.  L’instruc 
leur  lui  fait  chaque  fois  constater  soit  l exactitude  d’ap- 
préciation, soit  l’erreur  en  trop  ou  trop  peu. 

C’est  à « faire  le  mur  t)  (genre  de  tir  à la  cible)  que 
se  développe  réellement  l’habileté  du  combattant.  C’est 
là  qu’il  apprend  à se  détendre  avec  une  foudroyante 
rapidité  et  à porter  son  coup  avec  précision. 

Pour  « se  détendre  > avec  la  rapidité  foudroyante 
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qui  est  nécessaire,  il  faut  d’abord  accumuler  de  l’éner- 
gie et  de  l’ardeur  contenues  à un  maximum  de  pres- 
sion, puis,  sur  un  signal  (coup  de  sifflet  par  exemple) 
icxtrêmement  bref,  faire  donner  en  masse,  à la  seconde 
même,  toutes  ces  forces  contenues  physiques  et  mora- 
les, exactement  dans  le  sens  voulu.  Celui-là  qui  n’est 
pas  entraîné  à accumuler  toutes  les  forces  de  son  être 
pour  les  faire  agir  « en  explosion  » sur  un  signal  venu 
de  l’extérieur,  celui-là  ne  sera  jamais  qu’une  non- 
valeur. 

Pour  ((  porter  le  coup  d avec  précision,  il  faut  lier 
Faction  du  regard  avec  Faction  de  la  pointe  de  telle 
manière  que,  automatiquement,  le  coup  aille  droit  au 
point  précis  sur  lequel  se  porte  le  regard,  sans  pou- 
voir aller  ailleurs. 


IV.  — Fente. 

A l’un  comme  à Fautre  des  trois  degrés  de  portée, 
de  ((  mesure  d,  peut  s’adjoindre  Faction  des  jambes  par 
la  ((  fente  3)  {n^  12S,  8®  alinéa). 

Le  mécanisme  de  la  d fente  d n’est  pas  indiqué  dans 
le  Règlement  de  manœuvre.  On  le  trouve  dans  le  Rè- 
glement d’éducation  physique. 

La  « fente  3)  comporte  : 

a)  Appui  pris  sur  le  sol,  en  « bêche  » par  le  pied 
droit; 

b)  Raidissement  instantané  et  d’une  extrême  éner- 
gie de  la  jambe  droite  projetant  le  corps  en  avant; 

c)  Glissement  rapide,  très  près  du  sol,  du  pied  gau- 
che qui  se  porte,  suivant  le  terrain,  à quelque  20,  80 
ou  même  40  centimètres  en  avant  (deux  longueurs  de 
pied  au  plus). 

Le  tout  exécuté  à la  fois,  instantanément.  - 

La  « fente  3>  porte  donc  la  pointe  à quelque  20,  30 
ou  40  centimètres  plus  en  avant.  Une  fente  exagérée 
peut  se  payer  de  la  vie^  surtout  si  le  terrain  est  glis- 
sant. 


V.  — Retour  en  garde. 

Le  coup  étant  porté,  à fond  à chaque  d^gré,  le  com- 
,, battant  revient  au  point  .de  départ  défini  plus  haut, 
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soit  pour  renouveler  une  attaque  infructueuse,  soit 
pour  s’attaquer  à un  nouvel  adversaire.  Ce  retour  au 
point  de  départ  du  coup  est  une  des  grossès  difficul- 
tés que  rencontre  finstructeur  d’escrime.  Tous  les 
hommes  arrivent  en  très  peu  de  temps  à prendre  as- 
sez convëîiablement  la  position  de  départ  du  premier 
coup,  la  position  de  « en  garde  »,  ainsi  qu  a porter  le 
premier  coup.  Quant  à revenir  — ce  coup  porté  — 
avec  rapidité  et  précision  à la  position  initiale,  c’est 
tout  autre  chose. 

Dès  que  ce  cap  difficile  du  passage  du  premier  coup 
au  deuxième  a été  heureusement  franchi,  des  « séries  i> 
peuvent  être'^xécutées  aux  fins  de  l’entraînement  pro- 
gressif à soutenir  l’effort.  Exécuter  des  séries  sans 
qu’ait  été  vaincue  la  difficulté  en  question,  c’est  faire 
régner  l’incohérence  là  où  doit  régner  la  précision. 

Que  ce  soit  pour  « mise  en  garde  première  » ou  pour 
((  retour  en  garde  » consécutif  à un  coup  porté,  la  posi- 
tion de  garde  doit  être  prise  avec  la  plus  extrême  ra- 
pidité. La  vie  du  combattant  dépend  du  gain  d'un 
dixième  de  seconde.  Pour  rendre  cette  vérité  évidente 
aux  yeux  des  hommes,  il  suffit  de  placer  en  face  l’un 
•de  l'autre,  à distance  convenable  pour  éviter  les  ris- 
ques d’accident,  deux  combattants  qui  se  trouvent 
exactement  dans  la  même  situation.  A un  coup  de  sif- 
flet bref,  ils  tombent  en  garde  l’un  contre  l’autre.  Ce- 
lui qui  le  premier  est  en  garde,  la  pointe  en  ligne  et 
avancée,  est  sûrement  le  vainqueur. 

Tout  instructeur  qui  enseigne  la  mise  en  garde  avec 
cérémonial  de  présentation  de  l’arme  est  oùvrier  de 
morts  et  de  déroutes. 

Le  point  de  départ  étant  supposé  la  crosse  reposant  à 
terre  au  voisinage  du  pied,  porter  la  pointe  « en  li- 
gne » et  « avancée  » sans  Vélever  inutilemenî  est  chose 
de  première  importance. 

La  baïonnette  étant  sensiblement  verticale  en  A B, 
il  faut  lui  fairè  prendre  la  position  sensiblement  ho- 
rizontale A’  B’,  en  évitant  de  faire  parcourir  à la  pointe 
le  trajet  représenté  dans  la  figure  ci-contre  par  la  li- 
gne pointillée  supérieure.  Cela  s’obtient  par  un  très 
énergique  mouvement  de  torsion  du  poignet  droit 
exercé  vers  le  point  C,  voisinage  du  centre  de  gravité 
(grenadière).  La  pointe  abattue,  en  même  temps  que 
portée  en  avant,  parcourt  le  trajet  minimum  repré- 
senté par  la  ligne  pointillée  inférieure  (fîg.  7). 

Dans  le  corps  à corps,  ne  l'oublions  pas,  le  « rende- 
ment » du  combattant  à la  baïonnette  est  ou  formida- 
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ble  ou  nul  suivant  son  degré  d’instruction  et  d’entraî- 
nement. 


I 


VI.  — Battement. 

Le  « battement  d,  acte  essentiel  du  combat  à la  baïon- 
nette, consiste  en  un  choc  d’une  violence  irrésistible 
qui  vient  à Vimprovisie  brutalement  expulser  l’arme 
menaçante  de  l’adversaire. 

Ce  choc,  aussi  violent  qu’imprévu,  doit  être  produit 
par  un  mouvement  à peine  visible.  Le  souci  de  rester 
en  ligne  doit  en  restreindre  l’amplitude  à l’extrême 
limite  de  la  possibilité  (1). 


(1)  Arrjie  horizontale  contre  pointe  haute  exécute  le  « bat- 
tez » en  restant  en  ligne.  Avantage  à saisir  pour  attaquer  à 
fond  ! 

Arme  horizontale  contre  autre  arme  horizontale  doit,  par 
Texécution  du  « battez  )> , élever  la  pointe,  soit  cesser  ê'étre 
en  ligne.  Moment  critique  î 
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Un  battement  accompagnant  Tarme  expulsée  de  l’ad- 
versaire reste  sans  effet.  Un  « battement  » n’a  de  va- 
leur que  s’il  se  traduit  par  cc  ôte-toi  de  là  que  j’y  reste 
seul  maître  !»  Et  la  maîtrise  se  manifeste  par  le  coup 
droit  de  foudroyante  rapidité  qui  instantanément  suc- 
cède au  battement. 


VII.  — Parades. 

Les  ((  parades  » sont  prévues  dans  le  Règlement. 
Elles  doivent  être  enseignées  aux  hommes.  Mais  cha- 
cun doit  savoir  qu’il  n’est  pas  de  parade  à opposer  à 
l’attaque  pointe  bien  en  ligne,  déclanchée  de  près  avec 
rapidité  foudroyante  par  un  combattant  entraîné  et 
ardent.  Le  poids  de  l’arme  et  la  vitesse  de  propulsion 
s’y  opposent.  La  parade  n’est  vraiment  possible  que  si 
l’on  se  trouve  en  présence  d‘un  adversaire  ayant  la 
pointe  haute,  l'arme  non  en  ligne.  Et  dans  ce  cas,  la 
partie  est  gagnée  d’avance. 

En  règle,  être  d’une  extrême  prudence,  jouer  extrê- 
mement serré  quand  on  se  trouve  en  présence  d’une 
pointe  ((  bien  en  ligne  » et  « bien  avancée  » : l’adversaire 
EST  DANGEREUX.  Dans  tous  les  autres  cas,  à fond  tout  de 
suite,  l’adversaire  ne  vaut  rien,  ne  vaut  pas  que  l’on 
compte  avec  lui  ! 

VIII.  — Instruction. 

L’  ((  instruction  » et  1’  ((  entraînement  » sont  régis 
par  les  nécessités  qui  viennent  d’être  exposées.  Tout 
doit  tendre  vers  toujours  plus  d’ « énergie  »,  toujours 
plus  de  ((  rapidité  »,  toujours  plus  de  cc  précision  ». 

Les  exercices  dans  le  vide  sont  à éviter  parce  que 
démoralisants.  Dès  les  premières  séances,  pour  la  mise 
en  garde,  un  adversaire  est  à désigner  à l’homme,  à 
choisir  par  Vhomme  quand  on  ne  le  lai  a point  dési- 
gné. Il  est  procédé  de  la  même  manière  pour  « poin- 
ter ».  L’homme  peut  ainsi  s’assurer  de  la  direction 
dans  laquelle  sa  détente  de  bras  a porté  son  arme, 
s’il  a ou  non  obtenu  ce  qu’il  se  proposait  d’obtenir. 
Obliger  l’homme  à rester  une  seconde  ou  deux  sur 
la  détente  des  épaules  et  des  bras  du  cc  pointez  » est 
très  utile  pour  obtenir  que  les  coups  soient  portés  à 
fond  et  avec  précision. 

Les  exercices  cc  dans  le  vide  » que  je  signale  ainsi 
à éviter  sont  ceux  dans  lesquels  aucun  objectif  n’est 
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proposé  à rhomme.  Par  « objectif  »,  j’entends  toute 
((  cible  » proposée  à^ses  coups,  même  sans  qu’il, ait 
aucune  possibilité  de  l’atteindre  : un  arbre,  l’instruc- 
teur, un  camarade.  Le  combattant  à la  baïonnette  s’en 
traîne  ainsi  sur  un  objectif  qu’il  ne  peut  atteindre, 
absolument  comme,  sans  cartouche,  le  tireur  s’en- 
traîne, sur  un  objectif,  à épauler,  à viser,  à faire  partir 
le  coup.  Dans  la  suite,  l’homme  tire  à toucher  soit  sur 
un  mannequin  avec  son  fusil  soit  « au  mur  » avec  un 
fusil  d’escrime. 

Afin  de  pouvoir  à tout  instant  « y aller  à fond  », 
sans  contrainte,  il  est  de  toute  nécessité  que  les  hom- 
mes soient  largement  espacés.  Quatre  pas  ne  suffisent 
pas.  Il  en  faut  le  double. 

En  forgeant,  et  seulement  en  forgeant,  on  devient 
forgeron.  En  répétant  des  centaines  et  des  milliers  de 
fois  le  même  geste  de  a combattant  »,  on  devient  un 
a combattant  » au  sens  exact  du  mot.  L’entraînement 
à ((  porter  le  coup  » notamment,  doit  tendre  à lier 
Varme  au  regard  de  telle  manière  que  tout  objectif 
regardé  soit  un  objectif  touché.  . 

L’enseignement,  de  par  sa  nature,  de  par  le  résul- 
tat cherché  qui  est  le  développement  au  degré  maxi- 
mum des  facultés  de  chacun,  est  essentiellement  indi- 
viduel. Toute  recherche  d’ensemble  est,  par  défini- 
tion, rigoureusement  proscrite.  Les  mouvements  de 
l’escrime  sont  absolument  différents  des  « mouve- 
ments cadencés  » dans  lesquels  le  résultat  recherché 
par  l’instructeur  est  la  cadence  uniforme  qui  donne 
Vensemhle. 

Certains  mouvements,  à divers  titres,  méritent  d’être 
examinés  quelque  peu  plus  en  détail.  Tels  sont  : 

a)  Porter  le  coup  sur  un  objectif  et  revenir  en  gardé 
dans  une  autre  direction.  Cet  exercice,  d’une  extrême 
utilité,  vise  à mettre  l’homme  en  état  de  se  débarras- 
ser d’un  adversaire  par  un  coup  droit  (pointez  ou  lan- 
cez) et  d'être  prêt,  dans  le  minimum  de  temps,  à agir 
contre  le  suivant  de  quelque  côté  qu'il  se  présent^. 

De  la  position  du  coup  porté,  le  bras  allongé,  l’hom- 
me doit  revenir  d'un  seul  coup  en  garde  contre  un 
autre  objectif  à lui  désigné  ou  choisi  par  lui,  les 
jambes  se  mouvant  en  parfaite  harmonie  avec  les  bras. 

b)  Porter  le  coup  en  se  fendant.  Le^  difficultés  à 
surmonter  pour  « pointer  » ou  pour  « lancer  » en  se 
fendant  sont  très  grandes.  Elles  ne  peuvent  être  vain- 
cues qu’à  la  condition  d’être  abordées  séparément. 
Pendant  des  semaines,  au  besoin,  l’homme  sera  exercé 
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entraîné,  d’une  part,  à porter  le  coup  par  la  seule 
détente  des  bras,  sans  que  les  jambes  interviennent; 
et,  d’autre  part,  à exécuter  la  détente  de  la  jambe  droite 
et  le  glissement  du  pied  gauche  sans  que  les  bras  agis- 
sent. 

QTTand  la  « précision  ))  et  1’  « énergie  » de  ces  mou- 
vements séparés  seront  devenues  suffisantes,  mais 
alors  seulement,  il  sera  temps  de  songer  à les  coor- 
donner en  vue  d’obtenir  la  parfaite  simultanéité  des 
deux  détentes. 

c)  Battre,  opposer,  parer  et  riposter.  Ces  mouve- 
ments ne  peuvent  êt're  exécutés  qu’en  présence  de  l’ad- 
versaire, les  armes  engagées.  Commander  des  (c  bat- 
tez ((  dégagez  »,  « parez  » à toute  une  classe  esi 
un  lamentable  non-sens.  Ces  mouvements  ne  peirvent 
être  exécutés  individuellement,  l’instructeur  les  en- 
seignant à Vhomme  avec  tequel  il  engage  le  fer,  expli- 
quant à cet  homme  leur  mécanisme  et  leur  utilité, 
l’amenant  degré  par  degré  à saisir  l’instant  favorable 
à une  ((  opposition  »,  à un  ((  dégagement  »,  à un  ce  bat- 
tement »,  etc.,  etc. 

La  ((  riposte  » doit  suivre  toute  ((  parade  » immédia- 
tement, avec  rapidité  foudroyante.  C’est  là  une  règle 
essentielle.. 

Pour  résumer,  tous  les  exercices  d’escrime  doivent 
consister  en  des  mouvements  à fond,  sans  rien  de 
commun  avec  ceux  d’un  ballet  bien  réglé. 

Nous  disposons  du  reste  d’un  critérium  infaillible 
de  la  qualité  de  notre  enseignement  : si  une  leçon 
d’escrime  de  quelque  vingt  minutes  a été  ce  qu’elle 
doit  être,  nos  hommes,  rompant  les  rangs  pour  le 
repos,  ont  pour  premier  geste  un  geste  d'agression. 

Aucun  exercice  ne  vaut  Pescrime  à la  baïonnette 
pour  développer  l’énergie,  le  mordant,  Pesprit  d’of- 
lensive. 

Tout  ((  assaut  » doit  être  à la  fois  extrêmement 
court  et  mené  avec  une  extrême  énergie. 


ANNEXE  II 


FORTIFICATION 


Considérations  générales* 


En  fortifiant  le  front  qu'elle  occupe,  une  troupe  peut 
•accroître  considérablement  sa  force  de  résistance. 
Telle  unité  qui,  en  rase  campagne,  serait  emportée 
oomme  un  fétu  de  paille  par  un  ouragan,  devient  par 
la  « fortification  » un  véritable  mur  d’airain  contre 
lequel  se  brise  l’effort  d’un  erinemi  dix  fois,  quinze  fois 
supérieur. 

Pour  créer  ce  (c  mur  d’airain  »,  il  faut  « effort  )>  et 
« temps  ». 

Jusqu’à  un  minimum  absolu  représentant  la  perfec- 
tion absolue  dans  l’utilisation  du  « temps  » et  de 
V « effort  »,  la  dépense  de  l’un  et  de  l’autre  est  d’autant 
moindre  que  la  direction  est  plus  habile. 

Toute  « école  »,  perte  de  temps,  erreur  d’organisa- 
tion, etc.,  etc.,  se  traduit  ou  par  du  « retard  » dans 
l’achèvement  de  notre  mur  d’airain,  ou  par  des  « mal- 
façons » compromettant  sa  solidité.  El  chaque  seconde 
de  (L  retard  »,  et  la  moindre  a malfaçon  » contient  en 
elle  un  risque  de  désastre  pour  noire  Pays, 

Notre  devoir  est  tout  tracé  : nous  devons  être  aptes 
à donner  à de  tels  travaux  la  ferme  impulsion  de  « maî- 
très  »,  et  j’entends,  par  ce  terme  de  « maître  »,  celui 
qui  connaît  les  principes  fondamentaux  de  la  question, 
qui  sait  en  tirer  des  déductions  logiques  et  qui  sait 
agir  en  pleine  confornqité  avec  ces  principes  et  ces 
déductions.  v 

Nous  devons  être  ce  « maître  »,  car  le  jour  où  nous 
nous  trouvons  à pied  d’œuvre  en  face  du  Prussien, 
autant  de  « tâtonnements  »,  autant  d’ « écoles  »,  autant 
de  crimes  contre  le  Pays. 
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En  cette  matière,  comme  en  d’autres  étudiées,  nous 
distinguons  « besogne  intellectuelle  » et  « besogne  ma- 
térielle ». 

La  a besogne  intellectuelle  » est  en  principe  affaire 
du  « commandement  »,  lequel  apprécie  la  situation 
stratégique  ou  tactique,  suppute  et  enfin  décide  où 
seront  points  de  force,  où  seront  simples  barrages. 
Cette  besogne,  en  principe,  ne  nous  regarde  pas, 

La  ((  besogne  matérielle  »,  par  contre,  est  nôtre  et 
bien  nôtre.  Son  exécution  comporte  d’abord  de  savoir 
ce  que,  par  son  « profil  » et  par  le  « tracé  » de  Son 
front,  tel  ouvrage  pris  pour  type  peut  et  doit  donner. 
Le  degré  de  « puissance  » étant  déterminé,  il  reste  à 
le  réaliser  au  meilleur  compte  de  « temps  » et  d'  « ef- 
fort ». 

Et  lorsque  nous  serons  des  ((  maîtres  » ès  besogne 
matérielle,  le  reste  nous  viendra  par  surcroît,  sim- 
plement en  regardant  autour  de  nous,  en  faisant  notre 
profit  de  choses  vues,  approfondies,  comprises.  Ainsi, 
le  hasard  faisant  qu’un  jour  nous  nous  trouvions  char- 
gés de  ((  besogne  intellectuelle  »,  les  événements  nous 
trouveront  prêts,  simplement  parce  que  de  (c  bons  ou- 
vriers » se  rendent  immédiatement  compte  des  avan- 
tages ot  des  inconvénients  inhérents  à telle  ou  telle 
disposition,  parce  que  de  « bons  ouvriers  » savent  par 
expérience  qu’il  n’est  point  de  panacée  et  que  tout 
((  avantage  » se  paie  en  général  d’une  contre-partie 
((  inconvénient  ». 

A ce  point  de  vue  donc,  qui  vient  d’être  défini,  et 
en  considérant  tant  le  « profil  » de  l’ouvrage  que  le 
« tracé  » de  la  ligne  suivant  laquelle  il  se  développe, 
nous  allons  étudier  les  deux  types  essentiels,  les  deux: 
types  fondamentaux  d’ouvrages,  la  <r  tranchée  »,  le 
<c  iDoyaù  ». 


La  tranchée. 


PROFIL. 


La  « tranchée  » doit  abriter  tant  contre  les  coups  de 
plein  fouet  que  contre  ceux  de  tir  courbe. 

L’abri  contre  les  coups  de  plein  fouet  s’obtient  par 
la  profondeur  — supérieure  aux  plus  hautes  tailles  — 
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de  l'excavation  faite  en  sol  ferme,  le  parapet  de  terre» 
extraites  n’entrant  pas  dans  le  compte  définitif. 

En  réduisant  ta  largeur  de  la  tranchée,  on  réduit 
dans  la  même  mesure  la  surface  exposée  aux  coups  de 
tir  courbe.  La  largeur  d’une  tranchée  peut  être  réduite 
jusqu’aux  environs  de  0“,50.  La  ciÆulation  ne  se  fait 
plus  alors  que  dans  un  seul  sens  et  pour  tout  le  monde 
à la  fois. 

Notre  (ü  tranchée  » sera  donc  de  largeur  aussi  ré- 
duite que  le  permettront  les  nécessités  de  la  circula- 
tion le  long  du  front.  Elle  aura  environ  2 mètres  de 
profondeur.  Ses  parois  seront  taillées  aussi  à pic  que 
le  permettra  la  nature  du  terrain.  Au  fond,  sera  mé- 
nagée une  banquette  pour  tireurs  (tireurs  debout  géné- 
ralement). La  plus  grande  partie  des  terres  extraites 
1 sera  rejetée  vers  l’avant  et  arrasée  en  une  couche 
d’aussi  peu  de  relief  que  possible.  Des  créneaux  de 
guet  ou  de  tir  seront  aménagés  n’offrant  aucun  relief. 
Une  certaine  partie  des  terres  extraites  pourra  être 
rejetée  vers  l’arrière  en  (c  parados  » (en  évitant  que 
cette  disposition  n’ait  pour  résultat  de  ramener  vers 
l’avant  des  grenades  et  autres  engins  de  tir  courbe  qui, 
sans  cela,  auraient  été  de  nul  effet). 

Ce  résumé  représente  un  « profil  » idéal  dont  il  y 
a lieu  de  se  rapprocher  tant  que  possible.  Si  les  terres 
s’éboulent  facilement,  on  taille  les  parois  moins  à pic, 
on  gabionne,  etc.,  etc. 


TRACÉ. 


Si  nous  supposons  un  front  A B de  quelques  dizaine» 
ou  quelques  centaines  de  mètres  de  développement,  il 
est  de  toute  évidence  que  le  barrage  le  plus  vite  cons- 
truit entre  A et  B sera  celui  établi  en  ligne  droite 
ou  sensiblement  droite. 


Par  la  ligne  droite,  nous  réalisons  l’extrême  écono- 
mie en  € temps  » et  en  (r  effort  d. 

Le  revers  est  que  la  ligne  droite  de  grand  dévelop- 
pement nous  est  interdite  presque  toujours  : notre 
tranchée  est  par  définition  exposée  au  bombardement, 
et  les  longues  lignes  droites  <l  canalisent  » les  éclat» 
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et  leur  font  atteindre  les  défenseurs  de  la  tranchée 
jusqu’aux  extrêmes  limites  des  portées  d’éclatement. 

Il  faut  donc  « compartimenter  »,  « compartimenter  » 
et  encore  « compartimenter  ». 


Compartimentage,  — Le  « compartimentage  » est 
donné  par  divers  genres  de  tracés  pouvant  être  rame- 
nés à trois  types  : 

a)  Ligne  brisée  « en  crémaillère  » ou  « en  scie  »; 

b)  Ligne  brisée  ((  en  grecque  »; 

c)  Ligne  courbe. 

Dans  la  ligne  brisée  ((  en  scie  »,  les  raccords  se  font 
suivant  des  angles  variables. 

La  courbe  est  de  rayon  variable  également. 

La  ((  grecque  » comporte  emploi  exclusif  de  l’angle 
droit. 


B 


Fig.  i. 


Donc,  raccords  de  toute  amplitude  angulaire,  cour- 
bes de  tout  rayon  sont  mis  à notre  pleine  et  entière  dis- 
position. 

La  contre-partie  est  l’obligation  rigoureuse  dans  la- 
quelle nous  sommes  de  connaître  exactement  les  pro- 
priétés, avantages  et  inconvénients,  de  chacun  de  ces 
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moyens,  de  telle  manière  que  notre  choix  s’exerce  tou- 
jours judicieusement. 

Ainsi,  de  A à B,  il  est  possible  de  tracer  un  grand 
nombre  de  lignes  brisées.  Nous  en  examinerons  deux 
seulement  à ce  point  de  vue  capital  : 

Le  trajet  A D B représente  un  développement  plus 
que  double  de  A G B.  Si  le  gabarit  A D B est  employé 
où  le  gabarit  A G B eût  été  suffisant,  le  travail  est  plus 
que  doublé  en  pure  perte. 

En  étudiant  les  propriétés  de  la  ligne  brisée  au  point 
de  vue  compartimentage,  nous  constatons  que  ces  pro- 
priétés  peuvent  être  ainsi  énoncées  : 

a)  Les  angles  aigus  de  toute  amplitude,  ainsi  que 
l’angle  droit,  donnent  compartimentage  étanche  (1); 

b)  A partir  de  l’angle  droit,  plus  l’angle  devient 
obtus,  moins  le  compartimentage  est  étanche. 


La  conclusion  pratique  est  : tout  tracé  en  ligne  brisée 
dans  lequel  se  rencontrent  des  angles  aigus  contient 
d'autant  plus  de  travail  exécuté  en  pure  perte  que  ces 
angles  sont  plus  aigus.  ' 

Mais  le  « compartimentage  » n’est  pas  tout  î Notre 
ligne,  par  le  fait  même  qu’elle  est  exposée  au  bom- 
bardement, doit  faire  preuve  d’une  autre  qualité  qui 
est  aussi  de  premier  ordre  : la  robustesse. 


Robustesse.  — Le  degré  de  robustesse  maximum  est 
représenté  par  le  tracé  en  ligne  droite.  Le  degré  mi- 


(1)  J’appelle  compartiment  étanche  celui  qui,  pratiquement, 
ne  laisse  pas  possibilité  aux  éclats  de  s’échapper  par  rico- 
chet. 


Fig.  2 et  3. 


Fig.  4. 


Cul-de-sac  sans  ricochet  possible. 


Ricochet  possible* 


nimum  est  représenté  par  le  tracé  en  angle  aigu  d'ana- 
plitude  minimum. 

Plus  il  y a d’angles  dans  un  front  ét  plus  ces  angles 
sont  aigus,  moins  ce  front  est  robuste. 


AB,  Front  de  robustesse  maximum.  Front  de  robustesse  extrêmement 

ACB,  Front  de  robustesse  diminuée.  amoindrie. 


La  conclusion  pratique  est  : toute  fouille  en  tranchée 
autour  d'une  étroite  languette  de  terre  peut  être  con- 
sidérée comme  en  préparant  la  démolition  par  les  pro- 
jectiles ennemis. 

Et,  pour  résumer  ce  qui  concerne  les  deux  condi- 
tions de  « robustesse  » et  d’ « étanchéité  du  comparti- 
mentage ))  dans  la  portion  de  quelques  dizaines  ou 
quelques  centaines  de  mètres  de  front  dont  nous  nous 
occupons  ici,  nous  disons  : 

P Plus  un  front  présente  d’angles,  plus  sa  robustesse 
est  diminuée; 

2®  Le"'  dommage  causé  à la  robustesse  par  chaque 
angle  est  d’autant  plus  considérable  que  l’angle  est 
plus  aigu; 

3®  En  partant  de  l’angle  obtus  tout  juste  apprécia- 
ble à la  vue  et  jusqu’à  la  limite  extrême  représentée 
par  l’angle  droit,  l’amoindrissement  de  la  robustesse 
du  front  et  l’augmentation  du  cube  de  terre  à remuer  * 
sont  compensés  par  une  augmentation  directement 
proportionnelle  d’étanchéité; 

4®  Au  delà  de  l’angfe  droit,  l’augmentation  du  cube 
de  terre  à remuer  et  l’amoindrissement  de  la  robus- 
tesse s’accentuent  de  façon  marquée,  en  pure  perie^ 
car  le  coefficient  d’étanchéité  reste  pratiquement  in- 
variable. 
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Tracé  en  brisures. 

Le  tracé  en  « crémaillère  d ou  « scie  » a les  propriétés 
du  célèbre  sabre  de  M.  Prudl^omme  : il  peut  être  tiré 
de  lui  les  plus  grands  avantages  pour  soi...  ou  pour 
l’ennemi,  suivant  le  cas. 

Exemple  : le  front  AB,  long  de  quelque  150  mètres, 
de  la  figure  7 ci-après,  sensiblement  parallèle  à celui  de 
l’ennemi,  est  battu  d’enfîlade  par  le  feu  d’un  adversaire 
posté  en  E sur  un  point  dominant.  Pour  y parer,  on 
décide  d’avoir  recours  au  tracé  en  crémaillère  à angle 
droit  A b c d e f...  B.  Résultat  : tous  les  éléments  de 
ligne  orientés  à 45°  à droite  sont  battus  en  plein  d’en- 
fîlade par  le  feu  de  l’adversaire  venant  des  directions 
m n O P;  tous  les  éléments  orientés  à 45°  à gauche  sont 
battus  en  plein  d’enfilade  par  q r s t;  et,  pour  complé- 
ter, les  brisures  bc,  de,  fg,  hi,  soit  au  total  un  dévelop- 
pement de  front  égal  aux  deux  tiers  de  A B,  se  trou- 
vent battues  de  E à très  peu  près  sous  le  même  angle 
que  l’était  A B. 


^ s i 


, -.E 


Fig.  7. 


Assez  critique,  mais  tenable  très  facilement  avec  un 
tracé  en  ligne  droite  complété  par  des  pare-éclats,  le 
front  devient  absolument  intenable  par  le  fait  de  75  mè- 
tres de  tranchées  creusées  en  excédent  des  150  mètres 
du  front  en  ligne  droite. 

Conclusion  pratique  : d’abord  se  rendre  compte  exac- 
tement de  Vorientation  avantageuse  pour  soi.  Ensuite, 
décider  l’amplitude  angulaire  des  brisures  en  consé- 
quence. Autrement  c’est  courir  au  désastre. 

Française.  4 
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Brisure  doublée.  — Pour  obtenir  l’étanchéité  du 
compartimentage,  il  faut  aller,  nous  le  savons,  à la 
brisure  à angle  droit.  Le  supplément  de  travail  en- 
traîné par  la  brisure  à angle  droit  est  de  tout  près  de 
moitié  en  plus.  L’approximation  pratique  est  suffisante 
en  comptant  plus  du  tiers,  moins  de  moitié,  mais  plus 
près  de  la  moitié  que  du  tiers. 

Ce  supplément  est  assez  considérable.  On  peut  le  ré- 
duire dans  une  forte  proportion  à l’aide  de  l’expédient 
très  simple  de  la  double  brisure  (fig.  8). 


C 


Fig.  8. 


Soit  AB  deux  points  d’un  front  distants  de  11  mètres 
environ.  Le  tracé  en  brisure  à angle  droit  ACB  donne 
deux  faces  de  8 mètres,  soit  au  total  16  mètres.  Le  tracé 
en  deux  brisures  A d e f B donne  un  développement 
total  de  12  mètres  environ  soit  environ  un  dixième  de 
travail  supplémentaire,  et  deux  compartiments  y sont 
créés,  au  total  aussi  étanches  que  le  compartimentage 
à brisure  unique.  (Aucun  ricochet  ne  peut  franchir 
deux  angles.) 

Au  point  de  vue  de  l’étanchéité,  l’emploi  de  ce  pro- 
cédé peut  se  compare^  à l’emploi  de  deux  sacs  percés 
tous  deux  qui,  superposés,  constituent  un  contenant 
parfaitement  étanche. 

L’économie  « temps  ))  et  « effort  » se  représente  par 
la  réduction  à 10  p.  100  du  supplément  de  travail  de 
45  p.  100  que  nécessite  le  tracé  ^n  « scie  ))  à angle  droit. 

D’autre  part,  le  front  constitué  par  une  succession 
d’éléments  du  type  ACB  accolés  (angles  droits)  est 
sensiblement  moins  robuste  que  celui  constitué  par  la 
juxtaposition  d’éléments  du  type  A d e / B (angles  très 
obtus). 

De  fiels  avantages  valent  qu’on  s’y  arrête. 
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Tracé  en  grecque. 

Le  tracé  en  « crémaillère  » dont  nous  venons  de  par- 
ler, figure  parfaitement  symétrique,  a la  même  valeur 
dans  les  deux  sens.  Aussitôt  conquis,  il  est,  avec  un 
maximum  de  facilité,  retourné  contre  son  précédent 
occupant. 

Tout  tracé  symétrique  présente  la  même  caractéris- 
tique d'être  facile  à retourner. 

Tout  tracé  non  symétrique  a ses  deux  faces  d’iné- 
gale valeur.  Il  a « endroit  ))  et  « envers  )). 

Or,  à l’instant  où  se  jouent  les  dernières  cartes, 
l’avantage  de  1’  « endroit  »,  si  léger  soit-il,  peut  déci- 
der de  la  partie.  Et  pour  que  la  balance  de  l’inégalité 
soit  en  notre  faveur,  le  meilleur  moyen  est  de  l’y  met- 
tre. Aide-toi,  le  ciel  t’aidera  ! ! Compter  sur  la  chance 
est  crime. 

Le  tracé  en  « grecque  » non  symétrique  ayant  « en- 
droit » et  ((  envers  »,  nous  allons  rechercher  quelle 
face  est  l’un,  quelle  face  est  l’autre,  en  nous  plaçant 
aux  points  de  vue  essentiels  de  la  question  soit  « ro* 
bustesse  »,  « valeur  offensive  »,  « valeur  défensive  ». 

Robustesse.  — Si  nous  supposons  des  obus  venant 
de  E et  frappant  en  l’un  quelconque  des  trois  points 
ABC,  il  est  évident  que  chaque  coup  tend  à séparer  la 
languette  de  terre  de  son  pédoncule  et  à la  jeter  dans 
le  fossé  creusé  à son  alentour. 

E 

~ ' .A  [ 

• B 

•C 


E’ 

Fig.  9. 

Si  nous  supposons  les  coups  venant  de  la  direction 
opposée  E’,  nous  constatons  que  la  languette  de  terre 
est  rejetée  sur  son  pédoncule  et  que  les  effets  de  dis- 
location sont  annihilés  dans  une  très  sensible  mesure 
tant  par  V inertie  que  par  V élasticité  de  la  masse  d'ap- 
pui d'arrière. 
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Donc,  le  front  le  plus  robuste  d’un  tracé  en  « grec- 
que » est  celui  vers  lequel  il  présente  ses  protubéran- 
ces, ses  saillies. 

Valeur  offensive.  — C’est  un  principe  élémentaire 
de  fortification  que  l’existence  sur  un  front  d’éléments 
en  saillie  augmente  la  force  de  ce  front  et  que  les  élé- 
ments en  rentrant  nè  constituent  que  la  rançon  dont  se 
paient  les  éléments  en  saillie. 

Donc,  augmentons  la  valeur  offensive  du  front  en 
((  grecque  ))  en  tournant  ses  saillies  vers  l’avant. 

Valeur  défensive.  — Aptes  à être  utilisés  « active- 
ment »,  les  éléments  en  saillie  peuvent  par  ce  fait 
même  augmenter  la  valeur  défensive  d’un  front.  Ne 
représentant  que  des  valeurs  nulles  ou  négatives,  les 
rentrants  sont,  par  ce  fait  même,  incapables  d'aug- 
menter la  valeur  défensive  d’un  front. 

Conclusion  d’ensemble  : il  y a toujours  avantage  à 
faire  vers  Vavant  les  saillies  du  tracé  en  « grecque  ». 

Notre  tracé  en  « grecque  » comportant  emploi  de  la 
brisure  à angle  droit  pour  obtenir  le  compartimentage, 
il  semblerait,  à première  vue^,  que  ses  caractéristiques 
essentielles  ne  doivent  point  beaucoup  différer  de  cel- 
les du  tracé  en  « crémaillère  » à angle  droit  et  que,  no- 
tamment, le  supplément  de  travail  nécessité  reste  sen- 
siblement le  même  dans  les  deux  cas.  Or,  il  n’en  est 
rien,  et  nous  avons  sur  ce  point  à établir  la  distinction 
suivante  : 

a)  Dans  le  tracé  en  « crémaillère  » à angle  droit,  le 
supplément  de  travail  nécessité  est  absolument  indér 
pendant  de  l’habileté  de  celui  qui  l’emploie.  Il  est 
ne  varietur  d’environ  45  p.  100,  comme  noîis  le  savons; 

b)  Dans  le  tracé  en  « grecque  »,  le  supplément  de 
travail  peut  varier  dans  une  proportion  considérable. 

Comme  il  importe,  dans  le  tracé  en  « grecque  »,  de 
déterminer  très  exactement  à quelle  limite  inférieure 
peut  être  réduit  le  supplément  de  travail,  nous  suppo- 
sons deux  éléments  de  tranchée  chacun  de  8 mètres  en 
ligne  droite  et  entre  lesquels  un  compartimentage  est  à 
établir  au  moyen  d’une  « grecque  » (fîg.  10). 

Si  aucune  érosion  ne  devait  se  produire,  il  suffirait 
que  la  « grecque  » soit  en  saillie  de  0“,20  sur  le  bord 
antérieur  de  la  tranchée  (fîg.  10). 

Mais  les  bombardements,  mais  les  intempéries  sont 
causes  d’érosions.  La  tranchée  s’élargit  en  même 
temps  que  le  « nez  » de  la  « grecque  »,  se  rongeant,  de- 
vient de  plus  en  plus  camard.  Estimer  que  la  saillie 
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minimum  de  la  grecque  ne  doit  pas  être  inférieure  à 
deux  fois  la  largeur  de  la  tranchée  semble  d'une  appro- 
ximation suffisamment  exacte. 


Fig.  10. 


Bien  entendu  l’estimation  doit,  en  cette  affaire,  tenir 
compte  de  la  nature  du  so\,  des  possibilités  de  revête- 
ment ou  de  gabionnage  présentées  par  le  lieu  où  l’on 
opère.  Et  dans  le  cas  où  doit  être  envisagé  soit  gabion- 
nage, soit  revêtement,  le  principe  à prendre  pour  base 
est  : 

a)  Le  gabionnage  permet  de  réduire  à l’extrême  li- 
mite la  saillie  de  la  « grecque  »,  <et  partant  le  supplé- 
ment de  terrassement  que  son  tracé  entraîne; 

b)  Chaque  fois  que  la  saillie  de  la  c(  grecque  » dépasse 
la  limite  du  strict  nécessaire,  les  ultérieurs  travaux  de 
gabionnage  ou  de  revêtement  comporteront  en  pure 
perte,  une  augmentation  de  travail  directement  pro- 
portionnelle à ce  dépassement. 

Savoir  déterminer  en  quoi  consiste,  dans  chaque  cas, 
le  minimum  indispensable  de  saillie  de  la  grecque,  est 
de  très  /éelle  importance,  toute  réduction  de  cette 
saillie  ayant  pour  conséquences  : 

a)  De  réduire  une  surface  sur  laquelle  l’action  des 
projectiles  ennemis  est  gravement  dommageable;  . 

b)  De  permettre;,  avec  une  même  quantité  de  maté- 
riaux, une  augmentation  directement  proportionnelle 
de  la  force  du  gabionnage  ou  du  revêtement. 

Et  pour  preuve  qu’il  n’est  point  inutile  de  discùter  et 
d’approfondir  quelque  peu  la  question  du  tracé  d’une 
((  grecque  »,  je  citerai  un  ouvrage  modèle  avec  front 
en  ((  grecque  » qui  se  trouve  au  camp  de  Mailly  (2®  cen- 
tre d’instruction). 
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Les  caractéristiques  de  ce  front  sont  d’être  constitué 
par  des  éléments  en  ligne  droite  de  8 mètres  de  long 
séparés  par  des  a grecques  » rcn/ran/es  contournant 
une  languette  de  terre  rectangulaire  de  (fig.  11). 

t . 
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Largeur  cfe  tranchée  OT'éO 
Fig.  h. 

Pour  chaque  10  mètres  de  front,  il  a été  creusé 
8+2  + 3 + 3=16  mètres  de  tranchée,  ce  qui  représente 
60  pour  cent  de  travail  supplémentaire. 

En  donnant  à la  « grecque  > des  dimensions  large- 
ment comptées  soit  deux  largeurs  de  tranchée,  il  au- 
rait été  creusé,  pour  le  même  front  de  10  mètres  : 
8+2  + 1“, 60+1”^, 60=  13°^,20  de  tranchéev  ce  qui  ne  re- 
présente plus  que  30  pour  cent  de  travail  supplémen- 
taire. 

Si  nous  considérons  le  premier  établissement  sans 
plus,  nous  trouvons  : 

g)  Le  travail  supplémentaire  de  terrassement  es4 
doublé  en  pure  perte; 

b)  Le  travail  de  gabionnage  ou  de  revêtement  est 
doublé  en  pure  perte. 

Comme  conséquences  tant  immédiates  qu’ultérieu- 
res, nous  trouvons  en  outre  : 

a)  Un  dommage  porté  à la  robustesse  du  front,  di- 
rectement proportionnel  au  développement  de  ]3.  fouille 
inutilement  faite; 

b)  L’impossibilité  de  songer  à l’exécution  d’un  ga- 
bionnage ou  d’un  revêtement  si  l’on  ne  dispose  de  ma^, 
tériaux  et  de  main-d’œuvre  en  quantité  double  de  celle 
normalement  suffisante  et  l’exécution  d’un  gabionnage 
ou  revêtement  ((  simple  » coûtant  ce  qu’il  aurait  dû 
coûter  ((  doublé  x»; 

c)  Chaque  languette  de  terre  de  8 mètres  de  pourtour 
des  « grecques  » nécessite  un  travail  d’entretien  de 
60  p.  100  plus  élevé  qu’il  ne  devrait  être  (5“,20  de  pour- 
tour); 
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d)  Le  rapport  du  cube  de  terre  avec  les  surfaces 
d’appui  montre  que  la  « grecque  » de  pourtour  réduit 
est  plus  robuste.  Aussi,  en  sol  crayeux  du  genre  de 
celui  dans  lequel  a été  creusé  l’ouvrage  modèle  en 
question  et  qui  est  celui  de  toute  la  Champagne,  il 
n’est,  en  hiver,  besoin  d’aucun  projectile  pour  détruire 
la  languette  de  8 mètres  de  pourtour  libre  : de  quatre 
à six  alternatives  de  gel  et  dégel  suffisent  pour  qu’il 
n’en  reste  rien. 

De  tels  inconvénients  valent  qu’on  les  évite. 

Quant  au  tracé  en  « grecque  » symétrique,  il  offre, 
basé  sur  les  mêmes  principes,  de  très  sérieux  avan- 
tages. Des  éléments  de  8 mètres  par  exemple  peuvent 
être  réunis  par  un  seul  coude  à angle  droit  de  très 
faible  longueur. 


Tracé  en  courbes. 

La  ligne  courbe  a,  en  principe,  tous  les  avantages 
et  tous  les  inconvénients  de  la  ligne  brisée  multiple 
qu’elle  représente.  Plus  une  courbe  est  de  grand  rayon, 
plus  ses  propriétés  se  rapprochent  de  celles  de  la  ligne 
droite,  c’est-à-dire  moins  elle  compartimente.  Plus  elle 
est  de  petit  rayon,  plus  elle  compartimente. 

Dans  un  front  en  ligne  courbe,  toutefois,  nous  ne 
trouvons  jamais  le  « cul-de-sac  ».  Plus  nombreux,  mais 
moins  étanches,  tels  nous  apparaissent  les  comparti- 
mentages nés  de  la  courbe;  ils  ne  produisent  pas  Varrêt 
bloqué  du  ricochet. 

Mais,  quelle  que  soit  la  violence  de  la  projection  et 
quelque  complaisamment  que  le  terrain  se  prête  aux 
ricochets,  jamais  un  éclat  ou  un  projectile  ne  parvien- 
dra, de  ricochet  en  ricochet,  à atteindre  l’extrémité 
du  diamètre  opposé  à son  point  de  départ,  en  un  mot 
à ((  boucler  la  demi-boucle  ». 

Conclusion  pratique  : une  demi-circonférence  donne 
un  compartimentage  aussi  étanche  que  celui  donné 
par  la  « grecque  » extérieurement  tangente  (fig.  12). 
Le  prix  de  revient  est  moindre  d'un  quart. 


Fig.  ii. 
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Le  compartimentage  d’un  front  formé  d’éléments  de 
8 mètres  demande,  par  l’emploi  de  la  demi-lune,  un 
développement  total  de  13“  50  pour  chaque  12  mètres 
de  front  (fîg.  13),  soit,  en  nombre  rond,  un  supplément 
de  travail  de  10  p.  100. 


La  comparaison  de  ce  10  p.  100  avec  le  60  p.  100  réa- 
lisé dans  l’ouvrage  modèle  du  camp  de  Mailly  est  suf- 
fisamment éloquente  pour  qu’il  soit  superflu  d’insis- 
ter. 

Nous  noterons  encore  que  le  raccord  de  la  demi- 
lune  avec  la  ligne  droite,  géométriquement  à angle 
droit,  est,  pratiquement,  à angle  très  sensiblement 
obtus.  11  est  plus  robuste  par  conséquent  que  le  rac- 
cord à angle  droit  de  la  « grecque  » [angle  ABC  est 
plus  grand  que  angle  DEF  (fig.  14)]. 


Fig.  h. 


Recherchons  le  tracé  « plat  »,  simple.  Rejetons  le 
tracé  « tourmenté  » et  compliqué.  Tout  travail  d inu- 
tile » EST  PAR  LA  MÊME  « NUISIBLE  ». 
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Le  boyau. 


Le  « boyau  ))  est  un  cheminemeni  artificiel  qui  met 
la  « tranchée  » en  communication  avec  l’avant  ou  avec 
l’arrière. 


Profil.  — Le  profil  du  boyau  est  commandé  par  sa 
destination.  En  principe,  il  est  étroit  et  profond,  pour 
les  mêmes  raisons  que  la  tranchée.  Les  terres  extraites 
sont  employées  au  mieux  des  circonstances  : tantôt  il 
y a lieu  de  les  répartir  également  des  deux  côtés  de 
l’excavation,  tantôt  non;  tantôt  il  y a lieu  de  les  arraser 
en  couche  mince,  tantôt  il  y a lieu  de  les  entasser  en 
crête  saillante  au  maximum. 


Tracé.  — Le  « boyau  » sert  à établie  les  communi- 
cations d’arrière  à avant  ou  d’avant  à arrière.  Et  il 
est  loin  d’être  indifférent  que  ces  communications 
soient  sûres  ou  précaires,  rapides  ou  lentes. 

Le  ((  boyau  » est  exposé  au  bombardement  à peu  près 
au  même  titre  que  la  « tranchée  ».  Le  « compartimen- 
tage » et  la  « robustesse  » y sont  à rechercher  au  même 
dègré  et  à réaliser  par  les  mêmes  moyens. 


Fig.  15. 
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Supposons  donc  les  deux  tranchées  parallèles  AB  et 
CD  de  la  figure  15  mises  en  communication  par  des 
boyaux  de  divers  types  : en  ligne  droite  (EF),  en  ligne 
brisée  à angle  obtus  (GH),  en  ligne  brisée  à angle  droit 
(IJ),  en  ligne  brisée  à angles  très  aigus  (KL). 

Nous  constatons  que,  d une  ligne  à Vautre,  la  dis- 
tance à parcourir  varie  extrêmement  selon  que  tel  ou 
tel  boyau  est  utilisé  : par  EF  la  distance  est  réduite  au 
minimum  absolu;  par  KL„  ce  minimum  absolu  est  mul- 
tiplié par  6.  Entre  deux  points  réellement  distants  l’un 
de  l’autre  de  200  mètres  par  exemple,  il  peut  être  créé 
un  éloignement  artificiel  de  1.000  mètres. 

En  traitant  des  « tranchées  »,  nous  n’avions  pas  eu  à 
mentionner  ce  fait,  n’envisageant  la  « tranchée  » que 
comme  « barrage  » et  non  comme  ce  cheminement  ». 
Une  raison  très  simple  nous  en  dispensait  d’ailleurs  : 
la  ligne  droite,  distance  la  plus  courte,  est  aussi  front 
de  robustesse  maximum.  La  ligne  brisée,  à angles  aigus 
à l’extrême  limite  de  la  possibilité,  est  à la  fois  dis- 
tance la  plus  longue  et  robustesse  minimum. 

Ce  que  nous  avons  établi  au  sujet  du  « compartimen- 
tage » du  front  par  brisures  de  la  tranchée  est  valable 
pour  le  compartimentage  du  <r  boyau  ».  Il  suffît  de  te- 
nir compte  que  « robustesse  » et  a minimum  de  dis- 
tance à parcourir  » ne  vont  pas  l’un  sans  l’autre.  L’an- 
gle aigu  doit  être  toujours  et  partout  banni  à outrance; 
fangle  droit  est  le  seul  de  ses  proches  qui  puisse  être 
toléré. 

Brisures  doubles,  demi-luneSs,  etc.,  tout  ce  qui  est 
bon  en  « tranchée  »,  l’est  aussi  en  boyau. 

Fouilles  inutiles,  écoles,  erreurs  d’orientation,  etc., 
tout  ce  qui  est  mauvais  en  tranchée  l’est  aussi  en 
boyau. 

Le  tout,  sauf,  bien  entendu,  à tenir  comme  il  con- 
vient compte  de  la  différence  originelle  de  destination 
qui,  dans  le  même  ensemble,  fait  toujours  l’un  de  ces 
deux  éléments  transversal  pendant  que  l’autre  est  lon- 
gitudinal. 


Le  créneau. 

Qu’il  soit  de  « tir  » ou  de  « guet  »,  le  créneau  doit 
fournir  des  vues  et  abriter. 

a)  Vues.  — Nous  poserons  d’abord  en  forme  d’axiome 
que  l’étendue  du  champ  visuel  est  directement  propor- 
tionnelle au  degré  d’évasement  de  notre  créneau  : éva- 
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sement  prononcé,  vaste  champ  visuel;  faible  évase- 
ment, champ  visuel  restreint. 

Ceci  dit,  nous  supposons,  au  haut  d’un  clocher,  une 
étroite  fente  verticale,  de  quelque  3 (çentimètres  de 
large,  pratiquée  dans  l’épaisseur  du  mur.  Intérieure- 
ment, cehe  fente  a tout  juste  3 ou  4 centimètres  de 
haut;  vers  l’extérieuc,  elle  va  s’évasant  suivant  la  verti- 
cale, approximativement  à angle  droit  et,  comme  le 
mur  a quelque  70  centimètres  d’épaisseur,  elle  s’ouvre 
sur  l’extérieur  en  fente  verticale  de  1 mètre  de  haut 
environ  et  3 centimètres  de  large. 

L’œil  placé  à l’orifîce  intérieur  embrasse  d’un  seul 
coup  un  champ  extrêmemênt  restreint  dans  le  sens  ho- 
rizontal, mais  extrêmement  vaste  dans  le  sens  verti- 
cal : 45®  au-dessous  de  l’horizon,  45®  au-dessus  (fîg.  10). 


Or,  si  nous  n’avons  que  fort  rarement  besoin  de 
)fues  restreintes  latéralement  et  étendues  verticale- 
ment, nous  avons  souvent  besoin  de  vues  étendues  la- 
téralement sans  plus.  Et  dans  ce  cas,  il  nous  suffît  de 
placer  au  ras  du  sol  et  parallèlement  à la  surface  du 
terrain  à observer , une  fente  du  genre  de  celle  que 
nous  venons  d’étudier.  Cette  fente  est  pratiquement 
invisible  et,  comme  un  grand  nombre  de  fausses  fentes 
peut  être  rapidement  fait,  elle  est  pratiquement  im- 
possible à repérer. 

Dans  le  cas  où,  par  suite  de  dénivellations  accen- 
tuées, il  est  nécessaire  d’augmenter  le  champ  visuel 
sur  la  verticale,  il  suffît  d’élargir  la  fente,  de  la  quan- 
tité strictement  nécessaire, 

A première  vue,  il  peut  sembler  que  ce  soit  une  er- 


Fig.  16. 


Teur  que  de  placer  Tévasement  vers  l’extérieur.  Nou& 
allons  donc  discuter  ce  point  Evasement  vers  l’inté- 
rieur ou  vers  l’extérieur,  c’est  évidemment  tout  un  au 
point  de  vue  de  l’amplitude  du  champ  visuel  (angles 
opposés  par  le  sommet,  donc  égaux).  Si  nous  avons  les 
parois  du  créneau  en  pierre,  en  acier,  l’évasement  à 
l’extérieur  ramène  sur  nous  les  balles  qui  ne  nous^ 
étaient  pas  destinées,  c’est  bien  évident.  Mais  si  les 
parois  de  ce  créneau  absorbent  les  projectiles  au  lieu 
de  les  faire  ricocher,  ce  qui  est  le  cas  du  bois,  de  la 
terre,  ce  danger  n’existe  pas.  Voilà  pour  l’abri.  Quant 
aux  ((  vues  »,  le*  champ  est  le  même,  seulement  il  existe 
une  différence  capitale  : 

Dans  le  cas  d’évasement  tourné  vers  l'extérieur,  l’œil 
placé  en  A embrasse  d'un  seul  coup,  sans  bouger  un 
champ  visuel  de  90®. 

Dans  le  cas  d’évasement  inverse,  le  même  champ  ne 
peut  être  embrassé  que  par  tranches  successives  très 
étroites,  à mesure  que  l’œil  se  déplace  de  B en  G 
(fig.  16). 

Et,  comme  il  est  archi-prouvé  que,  pour  bien  obser- 
ver il  faut  Vimmobilité  de  Vœil,  nous  dirons  que  ie 
créneau  avec  évasement  à l'intérieur  est  à condamner 
absolument  au  point  de  vue  « guet  ». 

Quant  au  point  de  vue  tir,  et  en  supposant  les  parois 
absorbantes  comme  il  vient  d’être  dit,  les  deux  genres 
se  valent; 

b)  Abri.  — La  très  grande  puissance  de  pénétration 
des  balles  fait  que  seul  l’emploi  de  la  plaque  de  blin- 
dage acier  nous  permet  d’obtenir  à la  fois  abri  et  vues. 

Lorsque  l’on  ne  dispose  pas  de  plaques  de  blindage 
ou  matériel  analogue,  il  convient  de  décider  lequel  des 
deux  desiderata  doit  être  sacrifié  à l’autre. 

Des  sacs  à terre  et  du  bois  pour  absorber  les  pro- 
jectiles, et,  à Tarrière,  une  plaque  de  blindage  pour 
arrêter  net  tout  ce  qui  n’a  pas  été  absorbé,  tels  parais- 
sent être  les  éléments  du  créneau  idéal,  de  tir  comme 
de  guet. 

FIS 
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